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La  figure  ci-dessus  est  la  représentation  d'une  agathe 
blonde  sur  laquelle  un  artiste  musulman  s'est  ingénié  à 
graver  les  go,  épithètes  correspondant  aux  attributs  divins. 
(Voyez  au  chap.  II  du  présent  ouvrage).  Pour  en  lire  les 
légendes,  il  faut  commencer  par  le  compartiment  d'en- 
baut  et  faire  tout  le  tour  de  la  pierre  en  allant  de  droite 
à  gaucbe,  ensuite,  on  entrera  dans  les  compartiments  in- 
térieurs, et  l'on  ira  dans  le  même  sens. 


La  seconde  figure  ouvrant  mon  texte  reproduit  une 
autre  pierre  gravée.  Les  gros  caractères  du  milieu  disent  : 
Dieu,  Mohammed,  Ali  notre  ressource.  La  légende  exté- 
rieure trace  ce  qu'on  appelle  le  verset  du  trône  :  je  le 
donne  page  36.  La  légende  intérieure  se  compose  de  deux 
passages  du  Koran  dont  l'un  est  surtout  efficace  contre  le 
mauvais  œil.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  deux 
pierres  sont  des  talismans. 


AU  LECTEUR 


De  ceux  qu'intéresse  la  recherche  des  vérités 
de  l'éternelle  Sagesse,  mil  ne  saurait  demeurer 
indifférent  à  l'examen  approfondi,  au  point  de 
vue  théosophique,  d'une  doctrine  religieuse  dont 
les  adhérents  se  nombrent,  actuellement,  à  plus 
de  deux  cents  millions,  soit  la  presque  huitième 
partie  des  habitants  humains  de  la  Terre.  Une 
sympathie,  ancienne  déjà,  pour  les  choses  de 
la  civilisation  arabe,  m'a  permis  de  recueillir 
un  assez  respectable  choix  de  doewnents  touchant 
l'objet  d'un  tel  travail,  et  c'est  le  fruit  de  ces  pa- 


AU    LECTEUR 


tientes  recherches  que  j 'offre,  aujourd'hui,  au 
lecteur.  A  mon  extrême  regret,  il  ne  ma  pas  été 
possible  de  consulter  The  Religious  problem  in 
India,  de  Madame  A.  Besant,  ni  Mohamme- 
danism  and  the  West,  conférence  lue  par  M.  G. 
R.  S.  Mead  à  la  «  Blavatsky  Lodge  »  en  avril 
dernier  :  ces  deux  ouvrages  m'eussent  été  d'un 
précieux  secours. 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  n'est  peut-être 
point  superflu  d'indiquer,  rapidement,  comment 
se  répartissent,  sur  notre  globe,  les  sectateurs  de 
Mohammed.  L'Asie  se  présente,  en  tête,  avec  un 
chiffre  arrondi  de  cent  vingt  millions  de  musul- 
mans ;  vient  ensuite  l'Afrique,  avec  quarante-cinq 
millions  ;  puis  l'Océanie  avec  vingt-cinq  millions  ; 
F  Europe,  enfin,  avec  une  dizaine  de  millions  seu- 
lement. Dans  les  statistiques  consultées,  l'Amé- 
rique n'est  pas  représentée  à  cause,  je  pense,  du 
faible  contingent  qu'elle  eût  fourni.  Pour  plus 
ample  information,  on  peut  se  reporter  à  la 
Revue  de  l'Islam,  deuxième  année,  page  113.,  et 
aux  Actes  du  premier  Congrès  international 
d'Histoire  des  Religions  [Paris,  1900),  première 
partie,  page  ~21f4. 
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L'Islamisme.  —  L'Arabie  antéislamique.  —  Idolâtrie  gé- 
nérale. —  Mohammed  :  la  révélation.  —  Le  monde 
juif  et  le  monde  chrétien.  —  Mission  de  Mohammed. 
—  Sa  prédication.  —  Persécution  ;  l'hégire.  —  La 
guerre  sainte.  —  Noblesse  de  caractère  du  Prophète  ; 
sa  mort. 


Si  j'écrivais  pour  nos  seuls  amis  de  la  Société 
Théosophique,  je  pourrais  me  dispenser  de  com- 
battre, ici,  les  accusations  d'imposture  lancées  et 
soutenues  encore,  de  nos  jours,  contre  le  Pro- 
phète de  l'Islam.  Sa  mission  providentielle  n'étant 
pas  moins  certaine,  pour  nous,  que  celle  du 
Christ  ou  du  Bouddha.  Par  malheur,  notre  con- 
viction est  loin  d'être  partagée  par   quantité  de 
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nos  coreligionnaires  chrétiens  qui,  faute  de 
connaître  le  Koran,  se  l'imaginent  comme  tissé 
de  fables  et  d'images  aux  promesses  volup- 
tueuses. 

Dans  un  remarquable  livre,  L'Islam  :  impres- 
sions et  études,  le  comte  de  Castries  attribue  à 
notre  littérature  du  Moyen  Age  le  discrédit  dans 
lequel  l'Occident  tint,  jusqu'au  commencement 
du  xixc  siècle,  les  musulmans  et  leur  religion  ; 
citant  de  nombreux  textes,  il  expose  sous  quel 
jour  odieux  ou  ridicule  nous  les  montrent  les  au- 
teurs des  chansons  de  geste,  chroniques,  etc.  Je 
crois  que  l'écrivain  de  L'Islam  oublie  trop  le  ca- 
ractère particulièrement  satyrique  des  poèmes  de 
nos  troubadours  et  trouvères  :  le  légendaire  Roi 
Artus,  le  puissant  Charlemagne  et  quantité  d'au- 
tres glorieux  seigneurs  furent  en  butte,  non  moins 
que  les  zélateurs  du  Koran,  aux  sarcasmes  de  la 
Geste  ;  et  si,  dans  Huon  de  Bordeaux,  par  exem- 
ple, les  sons  du  cor  d'Obéronfontgrotesquement 
danser  la  cour  du  Soudan  de  la  cité  de  Tour- 
mont,  rappelons-nous  qu'il  a,  près  du  Bois  en- 
chanté, entraîné,  précédemment,  en  une  ronde 
analogue,  la  procession  des  cordcliers  et  sœurs 
clairettes,  tandis  que  le  roi  de  Féerie  disait  au 
duc  Huon,  seul  exempt  du  vertige  général  :  «  Si 
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ces  moines,  ces  nonnains,  et  même  ton  ami  Gé- 
rasme,  avaient  une  conscience  aussi  pure  que  la 
tienne,  mon  cor  ne  les  ferait  pas  danser  ;  mais 
quel  est  le  moine  ou  la  nonnain  qui  puisse  sans 
cesse  se  défendre  d'écouter  la  voix  du  tentateur  ? 
et  Gérasme,  dans  le  désert,  a  souvent  clouté  du 
pouvoir  de  la  Providence.  »  D'autre  part  le  nar- 
rateur des  Amadis,  racontant  les  exploits  du  jeune 
Esplandian,  accorde,  fréquemment,  aux  princes 
Sarrazins,  un  rôle  des  plus  nobles.  Ce  n'est  donc 
pas  de  ce  côté  qu'il  faut  chercher  la  source  des 
mauvais  sentiments  entretenus,  parmi  nous, 
contre  les  musulmans. 

Le  caractère,  le  développement  aussi  rapide 
qu'extraordinaire  de  l'œuvre  de  Mohammed  (i), 
auraient  dû  suffire,  à  mon  avis,  comme  preuve  de 
sa  mission  divine.  Il  n'en  fut  rien  pourtant,  même 
parmi  ceux  de  sa  race,  aux  premiers  temps  de 
son  apostolat  contre  lequel  il  vit  se  lever  des 
sceptiques  jusqu'en  sa  propre  famille.  Pour  com- 
prendre ce  qu'a  été  cette  prédication  par  la  pa- 
role, d'abord,  par  le  glaive,  ensuite,  il  convient 
de  donner  une  rapide  esquisse  de  l'état  de  l'Ara- 

(i)  J'écris  Mohammed  et  non  Mahomet,  altération   chré- 
tienne du  nom  du  Prophète. 

1* 
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bic  avant  la  venue  du  Prophète.  Sur  cette  vaste 
péninsule  de  sable  où  le  désert  semble  contester 
à  l'homme  tout  droit  à  la  vie,  des  vestiges  d'ha- 
bitations antiques,  de  nécropoles,  des  inscrip- 
tions nombreuses  témoignent  de  l'existence  d'une 
civilisation  cpie  la  tradition  fait  contemporaine 
de  Salomon  :  le  récit  de  la  visite  de  la  reine  de 
Saba  à  ce  prince  confirme,  du  reste,  la  tradition. 
Conformément  à  la  promesse  de  Dieu,  bénissant 
la  descendance  d'Agar  à  l'égal  de  celle  de  Sara, 
les  enfants  d'Ismaël,  sur  la  terre  aride  où  la  Loi 
les  avait  jetés,  devinrent  la  souche  d'un  grand 
peuple.  Avec  la  fin  de  ce  que  nous  appelons 
l'Antiquité,  les  royaumes  d'IIimyar,  de  Saba, 
avaient  disparu  ;  mais,  parmi  les  tribus  errantes 
ou  sédentaires,  débris  des  splendeurs  passées, 
une  incomparable  vitalité,  une  fougue  indomp- 
table subsistaient.  Les  caravanes  allaient  jusqu'en 
Syrie  porter  les  parfums  de  l'Yémen  ;  et  l'obli- 
gation de  se  défendre  contre  de  fréquentes  atta- 
ques faisait  de  ces  trafiquants  de  redoutables 
guerriers.  Puis,  on  se  battait  à  tous  propos,  sous 
ce  ciel  brûlant  :  une  futile  offense,  un  pressant 
besoin  de  vivres  à  la  suite  d'une  mauvaise  ré- 
colte, ou,  plus  simplement,  l'esprit  de  rapine  je- 
tait, constamment,  les  unes  contre  les  autres,  les 
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tribus  en  armes.  Celte  incontestable  barbarie 
était,  cependant,  relevée  par  je  ne  sais  quoi  de 
grandiose  ;  et  ces  hommes  parmi  lesquels  fort 
peu  savaient  lire  et  écrire,  se  montraient  étran- 
gement passionnés  de  musique  et  de  poésie.  Si 
tout  était  prétexte  à  combats,  tout  servait  égale- 
ment de  trame  à  quelque  poème  :  la  femme 
était,  avec  la  guerre,  le  plus  fréquent  objet  des 
rythmes  harmonieux,  des  incantatoires  paroles  ; 
c'est  que,  pour  l'Arabe  d'alors,  la  femme  demeu- 
rait quelque  chose  de  supérieur  et  de  divin,  — 
il  en  fut,  en  nombre,  que  la  renommée  sacra 
poètes,  —  toute  une  littérature  orale,  depuis  re- 
cueillie, établit  l'irrécusable  preuve  de  cette  as- 
sertion. Des  assemblées  poétiques  se  tenaient 
aussi,  Lattes  de  Gloire  dont  on  honorait  le  vain- 
queur en  suspendant  aux  murs  de  la  Kaabah, 
son  œuvre  tracée  en  lettres  d'or  sur  de  longues 
bandes  de  soie.  «  Ils  étaient  nombreux  ces  poètes 
antéislamiques,  ces  inspirés  de  nature,  qui  de 
leurs  vers  charmaient  les  tentes  fauves  des  tri- 
bus vagabondes  de  l'Arabie,  qui  disaient,  le 
soir,  assis  à  la  lumière  blanche  de  la  lune,  leurs 
rimes  souples  et  faciles  aux  cercles  des  guerriers, 
psalmodiaient  les  louanges  de  la  bataille  ou  du 
pillage,   chantaient   leurs    émotions  aux  jeunes 
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filles  et  aux  femmes  assemblées  autour  d'eux, 
grondaient  leurs  menaces  ou  leurs  plaintes  aux 
sentiers  du  désert,  à  leurs  compagnons  de  ra- 
pines. Oui,  dans  cette  presqu'île  inhabitable  et 
de  tout  temps  habitée,  sur  les  plaines  de  Saba, 
sur  les  châteaux  de  Roumdân  à  Sana,  sous  le 
parfum  exhalé  par  les  fleurs  mâles  des  palmiers 
de  Médine,  au  cœur  de  ces  mers  de  sables,  loin 
des  grèves  abruptes  de  l'Océan,  de  Coulzoum  et 
de  la  mer  Persique,  dans  tous  ces  espaces  où 
l'Arabe  avec  sa  chamelle  respirait  libre  entre 
l'immensité  des  sables  et  l'immensité  du  ciel, 
là-bas,  les  poètes  naissaient  partout,  sous  la 
tente  du  roi  de  la  tribu,  sous  la  tente  du  guer- 
rier noble  à  vingt  quartiers  de  noblesse,  sous 
la  tente  en  haillon  du  simple  pâtre,  de  l'esclave, 
du  malheureux,  du  pillard,  sur  la  route  aven- 
tureuse, sur  le  lit  de  sable  du  ribaud  excom- 
munié des  siens,  taché  de  sang,  chassé  du  mi- 
lieu de  ses  frères,  et  mis  au  ban  des  tribus  (i).  » 
J'insiste  à  dessein  sur  cette  haute  culture  litté- 
raire des  Arabes  pour  bien  montrer  devant  quels 
juges    Mohammed,    notoirement   incapable  de 

(i)  Dr  PEnnox,    Femmes  arabes   avant  et    depuis  l'Isla- 
misme, p.  4  et  5. 
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scander  un  vers,  allait  apporter  la  magnifique 
poésie  du  Koran. 

Au  temps  de  la  naissance  du  Prophète,  vers 
l'an  5G()  de  notre  ère,  le  nord  de  l'Arabie 
Pétrée,  de  même  que  la  Syrie,  la  Palestine  et 
l'Egypte,  était  au  pouvoir  des  empereurs  de 
Gonstantinople  ;  les  côtes  du  golfe  Persique,  les 
contrées  arrosées  par  le  Tigre  et  l'Euphrate  su- 
bissaient le  joug  des  Sassanides  ;  les  rois 
d'Ethiopie  régnaient  sur  une  partie  des  terres 
longeant  la  mer  Rouge,  au  sud  de  la  Mecque 
restée  presque  seule  indépendante  avec  tout  le 
pays  intérieur.  Par  sa  situation,  son  commerce, 
la  Mecque  était  la  première  ville  d'Arabie  :  elle 
l'était,  surtout,  par  l'avantage  de  servir  d'en- 
ceinte à  la  Kaabah,  ou  Maison  carrée,  construite 
en  cet  endroit,  dit  la  légende,  par  Seth,  fils 
d'Adam,  puis,  à  l'approche  du  Déluge,  enlevée 
par  les  anges  et  placée  perpendiculairement  dans 
le  ciel  juste  au-dessus  de  l'emplacement  où  la 
rebâtirent,  plus  tard,  Abraham  et  son  fils  Is- 
maël  (i). 

Pendant  que  certaines  peuplades  de  l'Arabie 

(i)  Le  symbolisme  de  cette  légende  n'échappera  pas  aux 
étudiants  de  la  Théosophie  :  je  mécontente  de  le  signaler. 
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avaient  embrasse  les  unes  le  parsisme,  d'autres  le 
judaïsme  ou  le  christianisme,  le  reste  des  habi- 
tants de  la  péninsule  s'était  laissé  déchoir  jus- 
qu'en la  plus  grossière  idolâtrie,  s'adonnant  aux 
pratiques  d'une  ténébreuse  magie  dont  la  Mecque 
était,  naturellement,  la  métropole.  La  Kaabah, 
jadis  sanctuaire  de  la  religion  théiste  des  poètes 
qui  proclamèrent,  en  de  nobles  vers,  la  bonté,  la 
justice,  la  puissance  et  la  présence  universelle 
d'Allah,  la  Kaabah  offrait,  maintenant,  le  plus 
médiocre  spectacle.  En  sus  de  la  statue  de  la 
Lune  et  de  la  pierre  noire,  symbole  de  Saturne, 
toutes  sortes  de  figures  s'y  étalaient,  car  chaque 
famille,  chaque  village,  chaque  tribu  étant  libre 
du  choix  de  son  culte,  on  avait  tout  divinisé,  de 
sorte  qu'on  rencontrait  dans  la  Maison  carrée, 
tous  les  spécimens  possibles  des  objets  d'adora- 
tion, du  fétichisme  informe  à  l'astrolàtrie.  A  ces 
intercesseurs  on  demandait  des  richesses,  des 
pouvoirs  sur  les  éléments  et  sur  les  êtres,  la  ré- 
vélation des  choses  à  venir  ;  et  les  offrandes 
abondaient,  et  les  sacrificateurs  n'hésitaient  pas 
à  immoler  jusqu'à  des  victimes  humaines.  L'en- 
durcissement des  cœurs  était  au  point  que  devint 
presque  générale  l'horrible  coutume  de  tuer,  dès 
leur  naissance,  les  enfants  du  sexe  féminin,  soit 
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qu'on  les  trouvât  une  trop  lourde  charge  chez  les 
pauvres,  soit  qu'on  prétendît,  chez  les  autres,  les 
soustraire  aux  aléas  d'une  vie  sans  gloire.  Ainsi 
se  coudoyaient,  chez  ces  races  violentes,  les  raf- 
finements les  plus  subtils  de  l'art  et  les  actes  les 
plus  révoltants  d'un  féroce  égoïsme.  C'est  au  sein 
de  celte  anarchie  sociale  et  religieuse,  où  il  allait 
prêcher  une  foi  nouvelle,  que  le  prophète  de 
l'Islam,  dans  la  cité  même  de  la  Mecque,  ouvrit 
ses  yeux  à  la  lumière. 

Le  plan  de  cette  étude  ne  comportant  point 
que  je  suive,  pas  à  pas,  la  vie  de  Mohammed,  je 
renvoie  le  lecteur  à  la  Chronique  arabe  deTahari 
(commencement  du  x"  siècle),  aux  Annales 
d'Aboulféda  (xiv°  siècle),  à  la  Notice  biogra- 
phique placée  par  Kasimirski  en  tête  de  sa  tra- 
duction du  Koran,  etc.  Ce  qu'il  importe  de  re- 
lever, c'est  que  les  parents  de  Mohammed,  en- 
core qu'ils  fussent  de  la  fameuse  tribu  des 
Koréïchites,  étaient  pauvres  ;  de  plus,  il  les 
perdit  de  très  bonne  heure.  Elevé  à  la  campagne, 
par  les  soins  de  ses  oncles,  l'enfant  montra,  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  un  esprit  subtil,  intelligent, 
réfléchi.  Aboulféda  rapporte  que  lorsque  ses 
compagnons  venaient  le  chercher  pour  partager 
leurs  jeux,  il  répondait  que  l'homme  n'est  pas 
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fait  pour  ces  choses  frivoles.  Très  jeune,  —  il 
avait  treize  ans,  —  il  lui  fallut  se  mettre  au  tra- 
vail avec  son  oncle  Abou-Talib  qui  l'emmena 
jusqu'en  Syrie  faire  le  commerce  des  produits 
de  l'Arabie  et  de  l'Inde  ;  et  comme  tout  bon 
marchand  devait  être,  aussi,  un  intrépide  guer- 
rier, le  futur  prophète  ne  tarda  pas  à  faire  ses 
premières  armes,  à  côté  des  mecquois  ses  com- 
patriotes. Tout  cela  n'était  guère  de  nature  à  fa- 
voriser sa  vocation  déjà  impérieuse;  de  plus,  sa 
pauvreté  était  un  obstacle  à  son  avènement  ; 
aussi  demeura-t-il,  longtemps,  le  prophète  igno- 
rant, comme  il  se  nomme  lui-même  dans  maint 
endroit  du  Koran.  A  vingt-cinq  ans,  il  épousa 
Khadidjah,  riche  veuve  envoyée  par  la  Providence 
comme  l'ange  tutélairc  des  premiers  pas  accom- 
plis dans  sa  mission  ;  par  cette  union,  Mohammed 
se  voyait  l'égal  des  plus  influents  citoyens  de  la 
Mecque.  Malgré  cette  subite  élévation,  il  garda 
sa  grande  simplicité  ;  maître  de  son  temps,  il 
passait  des  jours  entiers  à  méditer  dans  la  re- 
traite ;  même,  au  mois  de  ramadan,  il  se  rendait 
sur  le  mont  llirah,  dans  une  caverne  où  il 
s'abandonnait  à  la  contemplation  des  choses  cé- 
lestes. Un  jour  qu'il  était  dans  cette  caverne, 
l'ange   Gabriel  lui  apparut,  le  saluant  du  titre 
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d'apôtre  de  Dieu,  puis  il  lui  donna  les  instruc- 
tions qu'il  apportait  du  ciel  (Al  Koran,  Sou- 
rate xcvi).  Cette  première  révélation  fut  le  point 
de  départ  d'un  grand  nombre  d'autres  qui,  dans 
la  suite,  formèrent  le  Livre  par  excellence  :  le 
Koran.  De  retour  chez  lui,  Mohammed  saisi  par 
un  saint  enthousiasme  fit  part  à  Khadidjah  de  ce 
qui  venait  de  lui  arriver,  et  celle-ci,  pleine  de 
confiance  en  la  loyauté  de  son  époux,  devint  son 
premier  disciple.  Cet  exemple,  suivi  par  le  jeune 
Ali,  fils  d'Àbou-Talib,  bientôt  après  par  Abou- 
Bekr,  Othman  et  l'affranchi  Zaïd,  donna  nais- 
sance à  ce  groupe  des  Compagnons  du  Prophète 
dont  l'action  allait,  foudroyante,  secouer  l'apathie 
du  vieux  monde. 

Il  n'est  pas  superflu  d'insister,  ici,  sur  le  fait 
important  que,  du  sein  de  la  famille  sémi- 
tique, souche,  nous  disent  nos  maîtres,  de  notre 
grande  race  arienne,  sont  sortis  trois  puissants 
instructeurs  de  l'humanité  :  Moïse,  Jésus, 
Mohammed.  Ceci  est  absolument  logique  pour 
l'étudiant  de  la  Sagesse  antique,  car  la  cin- 
quième sous-race  (sémite)  de  la  quatrième  race- 
mère  (atlante)  ayant  été  appelée  par  la  loi  d'évo- 
lution à  constituer  le  noyau  de  notre  cinquième 
race-mère  (arienne),  c'est  d'elle  que  nous  devions 
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recevoir  la  formule  toujours  changeante  du  culte 
exotérique  ;  celle  du  culte  ésotérique  demeurant 
immuable  à  travers  les  vicissitudes  du  devenir 
humain. 

Avec  Moïse  Le  Législateur,  est  promulguée, 
du  haut  du  Sinaï,  la  Loi  qui  va  régir  les  sociétés 
futures  :  «  Un  seul  Dieu  tu  adoreras  »,  disent  les 
Commandements,  et  voilà  tracée  la  norme  infran- 
gible de  la  cinquième  race.  La  race  allante  s'est 
effondrée  en  la  déconnaissance  du  Principe 
Unique  :  la  race  arienne  va  incarner  la  pensée 
unithéiste,  et  sous  la  constante  impulsion  de  son 
Manou  (  i)  il  lui  appartient  d'évoluer  cette  pensée 
jusqu'à  la  suprême  perfection.  «  Désormais  », 
dit  M.  Edouard  Schuré,  dans  ses  Grands  Inities. 
«  l'humanité  aura  beau  faire,  elle  aura  beau  se 
révolter,  se  débattre  contre  elle-même  en  soubre- 
sauts convulsifs,  elle  tournera  autour  de  cette 
idée  centrale  comme  la  nébuleuse  autour  du 
soleil  qui  l'organise  ».  Pour  accomplir  sa  mis- 
sion, Moïse  a  posé  sa  main  formidable  sur  le 
petit  peuple  d'Israël  ;  farouche,  il  le  traîne  durant 
quarante  ans  à  travers  le  désert,  lui  imposant  la 

(i)  Nom  de  l'entité  à  laquelle  incombe  la  direction  et 
l'éducation  de  tous  les  produits  d'une  création  divine, 
d'après  les  lhrcs  sacrés  de  l'Inde. 
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faim,  la  soif  sous  un  ciel  de  feu,  marquant  sa 
roule  providentielle  par  un  long  sillage  de  sang. 
Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  que  le  peuple  de  Dieu, 
emmené  captif,  aille  jusque  chez  les  plus  rudes 
idolâtres  accomplir  son  œuvre  ;  et  lorsque,  re- 
venu dans  la  terre  promise,  il  se  croira  quitte 
enfin  de  son  erratique  destin,  la  Loi,  le  disper- 
sant pour  jamais,  l'enverra  porter  à  tous  les 
peuples  du  globe  l'utile  exemple  de  son  stigmate 
divin. 

Mais  voici  Le  Messie,  voici  Jésus,  quelque 
chose  de  nouveau  apparaît  dans  le  monde,  au 
Dieu  courroucé  de  Moïse  succède  un  Dieu  dou- 
cement penché  sur  les  misères  de  la  vie,  l'heure 
de  la  miséricorde  approche  ;  c'est  le  règne  de 
l'Amour.  Devant  Rome  conquérante,  pieuvre 
gigantesque  étendant  sur  l'humanité  méditerra- 
néenne ses  meurtrières  tentacules,  l'enfant  naza- 
réen se  dresse  lumineux,  et  la  force  brutale  par- 
tout triomphante  va  se  voir  contrainte  d'aban- 
donner sa  proie,  courbant,  honteuse,  son  front 
d'orgueil  devant  le  Rédempteur.  Ce  fut  certes 
un  noble  et  réconfortant  spectacle  que  celui  de 
ces  apôtres  du  Christ,  de  ces  martyrs  vainquant, 
par  le  seul  pouvoir  de  la  foi,  des  brutes  affamées 
de  rapine  et  de  meurtre.  Le  Christianisme  cul  loi 
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fait,  en  somme,  de  balayer  les  idoles,  et  la  croix 
mystique,  le  tau  des  inities,  de  rassembler  les 
fidèles,  du  fond  de  la  Gaule  aux  inaccessibles  pla- 
teaux de  l'Ethiopie.  Par  malheur  les  chefs  de  la 
nouvelle  Eglise,  à  leur  tour  tout  puissants,  alté- 
rèrent les  purs  préceptes  de  Jésus,  et  la  tyrannie 
de  nombre  de  hauts  prélats,  provocatrice  du 
schisme,  amena,  rapide,  la  dislocation  de  la 
communion  chrétienne.  Christ  avait  proclamé 
l'égalité  des  hommes  et,  déjà  sous  Constantin» 
c'en  était  fait  de  la  liberté  ;  Christ  avait  prêché 
la  fraternité,  et  le  pieux  Théodosc  condamnait  à 
mort  la  population  d'Antioche  et  massacrait  tout 
entière  celle  de  Thessalonique  pour  une  taxe  re- 
fusée et  pour  un  malheureux  soustrait  à  la  justice 
de  ses  prévôts  (i)  ;  Christ  marchait  nu-pieds,  et 
le  luxe  épiscopal  allait  croissant  au  point  que 
saint  Boniface,  évêque  et  martyr  (y55),  s'écriait  : 
«  Autrefois  des  prêtres  d'or  se  servaient  de  calices 
de  bois  :  aujourd'hui  c'est  le  contraire,  des 
prêtres  de  bois  se  servent  de  calices  d'or.  » 
D'autre  part,  la  symbolique  avait,  parmi  lés- 
inasses, perdu  toute  signification,  on  ergotait  sur 
la  lettre,  oubliant  l'esprit,  et  l'ignorance  générale 

(i)  Augustin  Thierry,  Dix  ans  d'études  historiques. 
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devenait,  chaque  jour,  une  menace  de  plus  en 
plus  grande  pour  la  pureté  du  culte  extérieur 
institué  par  Jésus,  aussi  bien  que  pour  celle  de  la 
doctrine  ésotérique  révélée  par  Lui  aux  seuls 
apôtres  Initiés  :  car  la  foi  des  masses  est  comme 
un  océan  tranquille  sur  lequel  flotte,  harmonieux, 
l'enseignement  secret  que  refoule  et  disperse,  au 
contraire,  l'impiété  publique. 

Alors,  au  désert  d'Arabie,  l'Artisan  des  Choses 
suscita  Le  Prophète.  D'un  vaste  regard,  Mo- 
hammed embrassa  sans  hésiter  toute  l'étendue 
de  l'œuvre  à  réaliser.  Ce  n'est  pas  seulement  sur 
ceux  de  sa  tribu  les  Koréïchites,  sur  l'Yémen  et 
le  Iledjaz  que  devait  s'exercer  son  apostolat  :  le 
grand  principe  d'unité  vers  lequel  s'achemine 
lentement  l'espèce  humaine  lui  apparut  dans  toute 
sa  superbe  majesté.  Une  seule  langue,  une  seule 
croyance  pour  tous  les  hommes  ne  formant  plus, 
dès  lors,  qu'une  seule  nation,  voilà  ce  qu'en - 
trevit,  fouillant  les  Ages  les  plus  lointains  de 
l'avenir,  l'esprit  clair  et  précis  du  nouveau  Pro- 
phète. Au  service  d'un  tel  rêve,  deux  instru- 
ments merveilleux  s'offraient  :  la  langue  arabe, 
qui  n'a  de  rivale,  en  sonorité  comme  en  ri- 
chesse, que  le  sanscrit  ;  l'indomptable  indé- 
pendance des  hordes  bédouines,  toujours  prêtes 
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à  pousser  plus  loin  la  ligne  incertaine  de  leurs 
tentes  vagabondes.  Puis,  un  Maître  incompa- 
rable avait  élu  l'humble  chamelier  pour  l'ac- 
complissement des  desseins  d'En-Haut,  et  Mo- 
hammed s'était  soumis  sans  réserve(i).  En  toutes 
circonstances,  il  se  proclame  l'apôtre  de  Dieu, 
l'interprète  de  sa  révélation,  son  Prophète  et 
rien  de  plus.  Avec  simplicité,  il  se  déclare  il- 
lettré, ignorant,  laissant,  volontiers,  tout  le  bé- 
néfice de  sa  parole  et  de  ses  actes  à  son  magna- 
nime inspirateur. 

Cependant,  plein  d'enthousiasme,  Mohammed 
se  dépensait  en  d'incessants  efforts  pour  ramener 
ses  concitoyens  à  la  croyance  au  Dieu  unique  ; 
on  le  rencontrait  par  les  rues  de  la  Mecque,  sur 
les  places,  les  marchés,  récitant  au  peuple 
étonné  les  versets  reçus  en  de  fréquentes  extases, 
par  la  voie  de  l'Annonciateur  ;  des  conversions 
s'opéraient,  miraculeuses  parfois,  comme  celle 
d'Omar  qui,  d'abord  adversaire  acharné  de  la 
nouvelle  doctrine,  devient  un  de  ses  plus  ardents 
zélateurs  à  la  suite  de  la  lecture  d'un  de  ces  ver- 
sets du  Koran. 

(i)  Le  mot  Islam  n'a  point  d'autre  sens  que  :  résigna- 
tion à  la  volonté  <lo  Dieu.  Musulman  a  la  même  racine  ; 
être  musulman,  c'est  èlrc  résigné. 


MOHAMMED  23 

Les  sceptiques,  néanmoins,  restaient  nom- 
breux devant  les  exhortations  de  l'apôtre  ;  ou 
bien  on  l'invitait  à  accomplir  quelque  prodige,  à 
l'instar  de  Moïse  et  de  Jésus  :  «  Que  l'Ange  Ga- 
briel nous  fasse  des  jardins  délicieux  au  milieu 
du  désert  »,  disaient  les  uns,  «  que  les  puissances 
célestes  nous  transportent  en  un  instant  nous  et 
nos  marchandises,  à  la  foire  de  Syrie  »,  ajou- 
taient les  autres.  Mais  Mohammed  connaissait 
trop  le  cœur  de  l'homme  pour  croire  à  la  possi- 
bilité d'éveiller  par  des  miracles  la  conscience 
endormie.  Pour  toute  réponse,  il  répétait  ce 
verset  :  «  Quand  le  Koran  ferait  mouvoir  les 
montagnes,  quand  il  partagerait  la  terre  en  deux 
et  ferait  parler  les  morts,  ils  ne  croiraient  pas  ; 
mais  Dieu  commande  à  tout.  »  (Sourate  xm,  3o). 
Pour  lui,  du  reste  —  et  il  ne  cessait  de  le  pro- 
clamer, —  le  plus  grand  de  tous  les  miracles 
c'était  la  révélation  elle-même,  et  ceux  qu'elle  ne 
touchait  pas  étaient  d'incurables  aveugles.  Nous 
ne  pouvons  nous  faire  une  idée,  même  approxi- 
mative, de  la  magnificence  de  la  langue  du  Ko- 
ran, encore  que  la  plupart  de  nos  arabisants  s'ac- 
cordent à  en  reconnaître  l'exceptionnelle  beauté. 
Non  seulement  il  faut  avoir  été  bercé  dès  l'en- 
fance par  ses  rythmes,  ses  sonorités  toutes  musi- 
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cales,  pour  en  apprécier  le  génie,  mais  encore 
une  initiation  préalable  pourrait  seule  faire  com- 
prendre par  quelle  vertu  de  l'agencement  des 
mots  et  des  phrases  chaque  verset  devenait  un 
véritable  mantram,  au  temps  où  la  version  ori- 
ginale n'avait  pas  subi  l'action  délétère  de  la 
main  impuissante  des  scribes.  Une  anecdote  rap- 
portée par  d'IIerbelot  dans  sa  Bibliothèque  orien- 
tale va  montrer  quelle  fut,  à  cet  égard,  l'opinion 
de  l'un  des  hommes  les  pins  compétents  parmi 
les  contemporains  de  Mohammed.  Abou  Akil 
Lebid  Ben  Rabiàt,  ou  plus  couramment  Lebid 
tout  court,  était  considéré,  lorsque  commença  la 
publication  du  Koran,  comme  l'un  des  plus  re- 
marquables poètes  de  l'Arabie.  Souvent,  ses 
poèmes  reçurent  les  honneurs  de  la  Kaabah.  Un 
de  ces  poèmes,  qui  commençait  par  ces  vers  : 

«  Toute  louange  qui  n'est  pas  rapportée  à  Dieu  est  vaine, 

Et  tout  bien  qui  ne  vient  pas  de  lui,  n'est  qu'une  ombre  de  bien.  » 

ayant  été  attaché  à  la  porte  du  temple,  il  ne  se 
trouva  aucun  autre  poète  qui  osât  tenter  de  rien 
mettre  en  concurrence  avec  cette  œuvre.  Mais  la 
seconde  sourate  (chapitre)  du  Koran,  peu  après 
attachée  aussi  à  celte  même  porte  du  temple, 
frappa  Lebid  d'une  telle  admiration  qu'après  en 
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avoir  lu  les  premiers  versets  il  déclara  que  de 
semblables  paroles  ne  pouvaient  sortir  que  de  la 
bouche  d'un  inspiré  de  Dieu.  L'histoire  ajoute 
qu'il  se  fit  aussitôt  musulman  et  qu'à  dater  de  ce 
jour  il  ne  composa  plus  d'autres  poèmes,  sauf 
pour  remercier  de  sa  conversion  le  Seigneur  tout- 
puissant. 

Il  est,  scmble-t-il,  dans  l'ordre  des  choses 
que  les  élus  de  Dieu  soient  méconnus  et  persécu- 
tés. Les  haines  amassées  dans  le  cœur  jaloux  des 
Koréïchites  éclatèrent,  dès  que  les  protecteurs  de 
la  vie  et  de  la  liberté  de  Mohammed  ne  furent 
plus  là  pour  le  défendre.  Le  noble  Abou-Talib 
était  mort,  morte  aussi  la  douce  Khadidjah.  Le 
ressentiment  des  adversaires  de  la  nouvelle  doc- 
trine s'augmentait  encore  du  danger  qu'elle  com- 
portait pour  leurs  prérogatives  dans  le  service  de 
la  Kaabah.  Le  meurtre  du  Prophète  fut  décidé 
mais  il  échappa,  lui  et  les  siens,  à  l'extermina- 
tion par  cette  fuite  fameuse  à  Médine  (Yhcijire) 
qui  marque  le  point  de  départ  de  l'ère  musul- 
mane (G22  de  J.-C).  A  dater  de  cette  époque 
mémorable,  tout  changea  dans  la  vie  de  Mo- 
hammed :  autant  la  Mecque  s'était  montrée  hos- 
tile à  ses  projets,  autant  Médine  les  avait  ac- 
cueillis avec  enthousiasme  ;  des   disciples  nom- 

9. 


26  l'islamisme 

breux  se  groupaient,  maintenant,  autour  du 
Prophète  dont  l'apostolat  entrait,  soudain,  dans 
cette  phase  de  réalisation  rapide  qui  lui  conféra, 
en  quelques  années,  le  pouvoir  suprême.  Nul  ne 
saurait  contester  qu'il  épuisa  toutes  les  res- 
sources de  son  incomparable  éloquence,  de  sa 
persuasive  douceur,  pour  amener  à  sa  foi  les  ha- 
bitants de  la  Mecque;  or,  celte  ville  était  la  vé- 
ritable capitale  de  l'Arabie  et  sa  Kaabah  un  centre 
de  ralliement  pour  tous  les  enfants  du  désert. 
Renoncer  à  la  Mecque,  c'était  faillir  à  sa  mission 
providentielle.  Ce  que  la  voix  n'avait  pu  faire 
allait  donc  être  accompli  par  la  force  :  la  guerre 
sainte  commença,  timide,  d'abord,  bientôt  im- 
placable. 

Notre  sentimentalisme  moderne  s'émeut  vo- 
lontiers à  ce  spectacle  de  la  guerre,  et  nous  recu- 
lons d'horreur  devant  tant  de  fureurs  déchaînées, 
tant  de  souffrances  endurées,  tant  d'existences 
brutalement  sacrifiées  pour  quelque  intérêt  mer- 
cantile, souvent,  pour  quelque  convoitise  de  ter- 
ritoire. Je  n'entends  certes  point  apologier  ici  ces 
désastreuses  hécatombes  que  nous  nommons  ba- 
tailles, ces  combats  fratricides  d'où,  presque  tou- 
jours, le  cœur  s'en  revient  rouillé  par  l'orgueil 
et  la  haine  ;  mais  cette  crainte  de  la  mort,  de  la 
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souffrance,  surtout,  ne  dénote-t-elle  point,  chez 
nos  races  occidentales,  une  fâcheuse  détente  du 
courage  et  de  l'énergie  ?  Tout  en  regrettant  que 
l'histoire  de  l'humanité  soit  trop  abondamment 
illustrée  de  pages  sanglantes,  je  n'ose  accorder  à 
notre  faible  jugement  la  délibération  du  choix 
des  moyens  mis  en  œuvre  par  la  loi  d'évolution 
à  laquelle  toutes  choses  sont  soumises,  sur  ce 
globe  terraqué.  Pour  l'étudiant  de  la  tliéosophie, 
la  souffrance  n'est  point  vaine  ;  il  sait  que,  seule- 
ment après  avoir  gémi  sous  la  lime  de  l'ouvrier, 
le  bronze  aura  l'aspect  de  l'or  ;  il  sait  que  n'eût- 
il  été  jeté  bouillant  dans  le  moule  du  fondeur,  le 
métal  précieux  ne  s'épanouirait  pas  en  de  presti- 
gieux bijoux,  et  que,  sans  le  long  tourment  que 
lui  infligea  le  patient  lapidaire,  la  gemme  nous 
cèlerait  pour  jamais  l'éclat  merveilleux  de  sa 
clarté.  La  vie  est  pleine  de  symboles  offerts  à 
notre  méditation,  mais  l'homme  se  refuse  à  com- 
prendre. Toutes  les  crises  sociales,  les  guerres, 
les  bouleversements  qui  nous  troublent  et  nous 
apitoient  ne  sont  rien  autre  que  le  gigantesque 
travail  du  Manou  conduisant  à  la  perfection  les 
races  juvéniles.  Et  malgré  le  peu  de  noblesse 
qu'offre  à  ses  regards  le  chaos  de  nos  luttes  pré- 
sentes, l'étudiant  de  la  théosophic  demeure  calme, 
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persuadé  que  nous  assistons  à  quelque  grande 
gestation  à  la  compréhension  de  laquelle  nos  in- 
telligences ne  sauraient  atteindre,  encore  ! 

Au  début  de  son  beau  travail  sur  le  Dharma, 
Mme  Annie  Besant  écrit  ceci  :  «  En  faisant  naître, 
successivement,  les  nations  de  la  terre,  Dieu 
donna  à  chacune  un  mot  particulier,  —  le  mot 
que  chacune  devait  dire  au  monde,  —  le  mot 
particulier,  venant  de  l'Eternel,  et  que  chacune 
devait  prononcer.  »  Eh  !  bien,  pour  le  peuple 
arabe,  ce  mot  fut  Foi  !  tout  clans  la  pensée  comme 
dans  les  actes  du  prophète  de  l'Islam  concourt  à 
la  construction  de  ce  formidable  levier  auquel  il 
dût,  sans  conteste,  la  pleine  réussite  de  son  au- 
dacieux projet.  On  ne  m'opposera  pas,  je  pense, 
la  foi  catholique  du  Moyen  Age  qu'on  ne  voit 
éclater  chez  tout  un  peuple  qu'au  milieu  du 
xi"  siècle  dans  l'enthousiaste  «  Dieu  le  veut  !  » 
soulevé  comme  un  écho  du  monde  nouveau  dont 
il  avait,  de  près,  vu  l'épanouissement,  par  le 
moine  Pierre  l'Ermite.  L'exaltation  de  la  Foi  a 
été,  pour  Mohammed,  l'instrument  d'un  prodige 
dont,  même  de  nos  jours,  la  force  est  loin  d'être 
épuisée.  Aussi  ne  s'étonne-t-on  nullement  des 
paroles  qu'il  jette  aux  croyants  pour  les  entraîner 
contre  les   idolâtres  :   «  Le  glaive  est  la  clé  du 
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ciel  et  de  l'enfer  ;  une  goutte  de  sang  répandue 
pour  la  cause  de  Dieu,  une  nuit  passée  sous  les 
armes  a  plus  de  mérite  à  ses  yeux  que  deux  mois 
de  jeûne  et  de  prière.  Les  péchés  de  quiconque 
meurt  dans  les  combats  sont  pardonnes  :  au  jour 
du  jugement,  ses  blessures  seront  aussi  resplen- 
dissantes que  le  vermillon  et  aussi  parfumées 
que  le  musc,  et  la  perte  de  ses  membres  sera 
remplacée  par  des  ailes  d'anges  et  de  chéru- 
bins (1). 

Quelques  historiens  peu  soucieux  de  la  vérité 
ont  tenté  d'entacher  de  cruauté  la  mémoire  de 
Mohammed,  rien  n'est  moins  justifié.  Dans  la  vic- 
toire, il  se  montra  clément  à  l'égard  des  vaincus  ; 
et  lorsqu'il  fut  maure  de  la  Mecque  dont  les  ha- 
bitants avaient  été  pour  son  apostolat  un  sujet  de 
cruels  soucis,  où  même  le  poignard  assassin  avait 
été  dirigé  contre  sa  poitrine,  il  s'adressa  ainsi 
aux  Koréïchites  prosternés. 

—  «  Que  pouvez-vous  attendre  de  l'homme 
que  vous  avez  offensé.  » 

—  «  Nous  nous  confions  dans  la  magnanimité 
de  notre  parent  »,  répondirent  les  suppliants. 

(1)  Charles  Mills,  Histoire  du  Mahométismc,  p.  20,  et 
Simon  Ockley"  history  of  the  Sarrazins. 
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—  «  Et  vous  ne  vous  y  confierez  pas  en  vain  », 
dit  l'apôtre  du  Dieu  de  miséricorde.  «  Allez, 
vous  êtes  en  sûreté,  vous  êtes  libres.  » 

Au  moment  du  départ  d'une  expédition  contre 
l'empereur  Iléraclius  il  dit  à  ses  troupes  pleines 
d'ardeur  :  «  En  vengeant  mes  injures,  ne  persé- 
cutez point  les  amis  paisibles  de  la  vie  domes- 
tique. Epargnez  la  faiblesse  du  sexe  le  plus  doux, 
les  enfants  à  la  mamelle,  et  ceux  qui,  selon  le 
cours  de  la  nature,  s'avancent  hors  de  cette  scène 
de  mortalité.  Gardez-vous  de  démolir  les  de- 
meures des  habitants  sans  résistance,  ne  détrui- 
sez point  leurs  moyens  de  se  nourrir,  respectez 
les  fruits  de  leurs  arbres  et  ne  touchez  point  au 
palmier  si  utile  aux  Syriens  par  son  ombrage  et 
si  délicieux  par  sa  verdure  (i).  »  Je  pourrais 
multiplier  les  citations  à  l'appui  de  la  mansué- 
tude du  Prophète  :  celles-ci  suffiront. 

Le  reproche  d'ambition  n'est  pas  plus  fondé, 
car  la  seule  ambition  de  Mohammed  fut  de  ra- 
mener les  âmes  égarées  à  la  foi  unitaire.  Soumis 
sans  réserve  à  la  volonté  divine,  il  ne  travaille 
que  pour  le  Dieu  unique  dont  il  se  déclare 
l'apôtre.  Doué  d'une  physionomie  majestueuse 

(i)  Ibid.,  p.  3o. 
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et  douce,  il  inspire,  à  la  fois,  le  respect  et  l'amour  ; 
humbles  et  grands,  faibles  et  forts,  tous  fuient 
subjugués  par  le  charme  autant  que  par  l'autorité 
de  son  génie  ;  il  est  établi,  cependant,  qu'il  ne  fit 
aucun  usage  personnel  de  cet  incomparable  pou- 
voir. Maître  de  l'Arabie  et  de  ses  trésors,  on  le 
voit,  plein  de  simplicité,  traire  lui-même  les  bre- 
bis, allumer  le  feu,  balayer  le  foyer,  raccommoder 
ses  chaussures  et  ses  grossiers  vêtements  de 
laine.  Tout  le  luxe  de  ses  repas  habituellement 
composés  de  dattes  et  d'eau  pure,  consistait  en 
un  peu  de  miel  et  de  lait.  Il  était  pauvre,  et  la 
sincérité  de  ses  exhortations  à  la  bienfaisance  fut 
prouvée  à  sa  mort,  par  l'épuisement  de  ses 
coffres.  Sans  orgueil,  il  ne  cherchait  point  à  ca- 
cher les  défaillances  de  son  cœur  quand  un  proche 
ou  un  ami  lui  était  brusquement  ravi  ;  et  long- 
temps encore  après  la  mort  de  la  tendre  Kha- 
didjah,  on  le  trouvait  pleurant  la  perte  de  la 
fidèle  compagne  des  mauvais  jours  à  laquelle, 
malgré  les  coutumes  de  sa  race,  il  garda,  tant 
qu'elle  vécut,  une  fidélité  intacte.  Contre  toute 
exactitude,  aussi,  on  accuse  Mohammed  d'avoir 
institué  et  encouragé  la  polygamie  qui  existait  de 
tous  temps  chez  les  peuples  sémitiques  et  dont 
la  Bible  offre  de    nombreux    exemples.   Qu'on 
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lise  le  Koran  et  l'on  se  convaincra  qu'il  tempère 
bien  plus  qu'il  n'encourage  cette  polygamie  ;  et 
si  l'on  m'objecte  le  nombre  de  femmes  qu'eut 
Mohammed  après  la  mort  de  sa  première  com- 
pagne, il  me  suffira  de  dire  que  ces  femmes 
furent  Ayéchah,  fille  d'Abou-Bekr,  Hafsah,  fille 
d'Omar,  Oumm-Habîbah,  fille  duchef  Koréïchite 
Abou-Sofian,  etc.,  pour  montrer  que  ces  unions 
eurent,  surtout,  pour  objet  d'attacher  plus  inti- 
mement à  sa  prédication  des  hommes  d'un  haut 
caractère  comme  d'une  énergie  rare. 

Est-il  besoin  de  rappeler,  de  plus,  que  la  plu- 
part des  femmes  du  Prophète  furent  des  créatures 
d'élite,  ardentes  et  précieuses  ouvrières  de  son 
œuvre,  et  qu'elles  ont  été  bien  plus  les  pupilles 
de  sa  pensée  que  les  compagnes  de  son  désir  (i). 
Mohammed  avait  assimilé  toutes  ses  épouses  aux 
anciennes  prophétesses,  leur  donnant  le  nom  de 
Mères  des  fidèles.  On  cite  de  lui  cette  tradition  : 
«  Le  paradis  est  sous  le  pied  des  mères.  »  Parlant 
de  ces  mères,  le  musulman  emploie,  volontiers, 
les  plus  gracieuses  épithètes  :  rose  du  jardin  de 
chasteté,  rose  du  jardin  du  paradis,  etc.  (2). 

(1)  Le  Comte  de  Castries,  L'Islam,  p.  2o5,  émet  une 
opinion  semblable. 

(2)  Reinaxd,  Descriptions   des  monuments   musulmans  du 
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La  fin  du  Prophète  n'est  pas  moins  noble  que 
sa  vie  :  sentant  ses  derniers  moments  approcher, 
il  s'en  fut,  malgré  sa  faiblesse,  à  la  Mosquée,  et 
là  il  demanda  si  quelqu'un  avait  à  se  plaindre 
de  lui,  s'offrant  à  la  peine  du  talion.  Et  comme, 
suivant  la  tradition,  il  bénéficiait,  pareil  à  Bhîsma, 
l'un  des  héros  de  la  Bharatide,  de  la  faveur  de 
commander  au  trépas,  Israïl,  l'ange  de  la  mort, 
dut  attendre  qu'il  lui  permît,  enfin,  d'emporter 
vers  le  séjour  éternel  son  àme  de  lumière  (i). 

cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas,  tome  II,  p.  128,  129. 
(1)  J'engage  vivement  le  lecteur  à  se  reporter  aux 
Séances  d'IIaidari  (ire  séance),  ouvrage  hindoustani,  tra- 
duit par  l'abbé  Bertrand,  où  se  trouve  un  très  poétique  et 
très  touchant  récit  de  la  mort  du  Prophète. 


II 


La  profession  de  foi.  —  Unité  de  Dieu  :  sa  Majesté,  les 
vertus  secrètes  de  son  nom.  —  Croyance  en  l'Apôtre. 
—  La  prière.  —  L'aumône.  —  Le  jeûne.  —  Le  pèleri- 
nage, la  Mecque  et  la  Kaabali. 

«  La  religion  musulmane  est  extrêmement 
simple  :  elle  n'a  point  de  mystères,  point  de  sa- 
crements, point  d'hommes  intermédiaires  entre 
l'homme  et  Dieu,  connus  sous  le  nom  de  prêtres 
ou  de  ministres  ;  elle  n'a  point  d'autels,  point 
d'images  ni  d'ornements.  Dieu  est  indivisible  ; 
le  cœur  de  l'homme  est  son  autel,  et  tout  musul- 
man est  grand  prêtre  (i).  »  Ces  lignes  tracées 
par  la  plume  d'un  prince  arabe  dont  la  jeunesse 
s'était  écoulée,  en  Europe,  dans  l'élude  de  nos 

(1)   Voyages  d'Ali  Bey  el-Abbassi  en  AJr'ujue  et  en  Asie, 

1808-1807,  t.  I,  p.  1 4'j- 


LA    PROFESSION    DE    FOI  35 

sciences  occidentales,  expriment,  avec  une  bonne 
foi  et  un  savoir  inattaquables,  la  plus  haute  con- 
ception qui  puisse  être  des  pratiques  d'un  culte. 
Les  emplois  &  imams  ou  de  muezzins  (mouahdhin) 
consistant,  pour  le  premier,  à  diriger  la  prière, 
prêcher  le  vendredi,  pour  le  second,  à  avertir  le 
peuple,  du  haut  des  minarets,  qu'il  est  l'heure 
de  se  rendre  à  la  mosquée,  n'impriment  à  qui  les 
exerce  aucun  caractère  spécial  ;  la  fonction  ter- 
minée, le  titulaire  redevient  simple  citoyen  et 
n'échappe  à  aucune  des  obligations  sociales. 
L'imam  se  trouve-t-il  empêché  de  se  rendre  à  la 
mosquée,  le  muezzin  ou  quelque  autre  homme  du 
peuple  se  met  à  la  tête  de  l'assemblée  et  remplit 
l'office  de  véritable  imàm  (i). 

La  profession  de  foi  islamique  comporte  cinq 
articles  fondamentaux  :  proclamer  qu'/7  n'y  a 
point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  que  Mohammed 
est  l'envoyé  de  Dieu;  faire  la  prière  cinq  fois  par 
jour  ;  faire  l'aumône  ;  jeûner  durant  le  Ramadan  ; 
accomplir  le  pèlerinage  à  la  Mecque,  une  fois  au 
moins  durant  sa  vie. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  de  ces  articles, 

(i)  Cela  n'empoche  pas  les  hommes  attachés  à  la  mos- 
(juée  d'être  entourés  d'un  grand  respect,  et  de  disposer 
d'une  certaine  inilnencc  sur  les  fidèles. 
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on  ne  saurait  trop  admirer  avec  quelle  magni- 
ficence le  Koran  revêt  la  majesté  divine  :  «  Au 
nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux,  dis  : 
«  Dieu  est  un,  —  C'est  le  Dieu  éternel.  —  Il  n'a 
point  enfanté  et  n'a  point  été  enfanté.  —  Il  n'a 
point  d'égal.  »  Celte  sourate,  qui  a  pour  titre 
L'unité  de  Dieu,  est  une  de  celles  pour  lesquelles 
les  fidèles  ont  le  plus  de  vénération.  Lorsqu'elle 
fut  révélée  au  Prophète,  l'ange  Gabriel  lui  dit, 
entre  autres  choses  :  «  Quiconque  lira  cette  sou- 
rate avec  foi  sera  sauvé...  »  L'invocation  Au 
nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux,  qui  la 
précède,  comme  elle  précède  la  plupart  des  cha- 
pitres du  Koran,  ouvre  toutes  les  actions  de  la 
vie  du  musulman,  car  il  la  considère  comme  une 
armure  solide  contre  le  tentateur. 

Dans  la  sourate  n,  verset  25G,  l'Etre  Suprême 
est  ainsi  défini  :  «  Dieu  est  le  seul  Dieu  ;  il  n'y 
a  point  d'autre  Dieu  que  lui,  le  Vivant,  l'Im- 
muable. Ni  l'assoupissement  ni  le  sommeil  n'ont 
de  prise  sur  lui.  Tout  ce  qui  est  dans  les  cieux  et 
sur  la  terre  lui  appartient.  Qui  peut  intercéder  au- 
près de  lui  sans  sa  permission  ?  Il  connaît  ce  qui 
est  devant  eux  et  ce  qui  est  derrière  eux,  et  les 
hommes  n'embrassent  de  sa  science  que  ce  qu'il 
a  voulu  leur  apprendre.  Son  trône  s'étend  sur  les 
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deux  et  sur  la  terre,  et  leur  garde  ne  lui  coûte 
aucune  peine.  11  est  le  Très-Haut,  le  Grand.  » 
Tout  ce  verset,  qu'on  récite  comme  prière,  est 
tenu  pour  le  plus  important  des  versets  du  Ko- 
ran  ;  on  le  nomme  le  verset  du  trône,  et  sa  vertu 
est  un  gage  assuré  de  bonheur.  Les  docteurs  ont 
beaucoup  discuté  sur  le  trône  de  Dieu  :  ils  dis- 
tinguent deux  trônes  ;  l'un  qui  est  le  ciel,  ou 
l'empirée,  lequel  passe  pour  le  trône  de  la  gloire 
divine,  c'est  la  plus  admirable  des  œuvres  sor- 
ties des  mains  du  Créateur  ;  l'autre  qui  est  le 
trône  de  sa  justice  et  le  tribunal  où  il  jugera  les 
vivants  et  les  morts  :  il  embrasse  les  cieux  et  la 
terre,  c'est  le  siège  de  la  puissance  de  Dieu  et  le 
lieu  d'où  il  gouverne  le  monde.  Je  prie  qu'on 
retienne  cette  distinction  entre  les  deux  trônes 
de  la  divinité,  car  elle  est  la  clé  de  certains  points 
de  la  doctrine  ésotérique  exposés  dans  la  suite 
de  ce  travail. 

Il  existe  quatre-vingt-dix-neuf  épithètes  (i) 
pour  exprimer  les  attributs  divins,  qui  sont  au 
nombre  de  cent,  mais  dont  le  centième  ne  sau- 
rait être  nommé  par  des  lèvres  humaines.  Si  l'on 

(i)  Voyez  Hottinger,  Historia   orienlaliSf  et  Marracci, 

Commentaires  sur  l'Aleoran. 
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parvenait  à  retrouver  ce  nom  perdu,  l'équivalent 
du  nom  ineffable  des  Juifs,  on  serait  en  état  de 
ressusciter  les  morts,  de  dompter  les  éléments  et 
de  bouleverser  à  son  gré  toute  la  nature. 

Cette  doctrine  des  noms  divins  a  partagé  les 
théologiens  musulmans  en  deux  camps  :  les  par- 
tisans de  l'essence  et  les  partisans  des  attributs. 
Ces  derniers  accordent  aux  dits  noms  les  plus 
grandes  vertus  et  ils  appellent  leur  système  la 
Science  des  vertus  secrètes.  D'après  les  auteurs 
qui  traitent  de  cette  science,  chaque  attribut  a 
sa  vertu  propre,  analogue  au  sens  que  le  mot 
exprime.  Ainsi,  le  nom  de  Prolecteur  est  invo- 
qué par  celui  qui  a  un  ennemi  à  craindre  ;  celui 
de  Dispensateur  le  sera  par  le  suppliant  de  la  mu- 
nificence divine,  etc.  11  y  a  des  formules  contre 
tous  les  maux  comme  pour  toutes  sortes  de  biens. 

On  n'est  point  d'accord  sur  le  nombre  des  épi- 
thètes  ;  d'aucuns  en  comptent  jusqu'à  mille  et 
une  ;  d'autres  se  contentent  de  soixante-douze, 
de  trente-six,  voire  de  sept,  seulement.  Dans  ce 
dernier  cas,  elles  sont  l'emblème  des  sept  cieux, 
des  sept  lumières  desquelles  émanent  les  sept  cou- 
leurs :  le  blanc,  le  noir,  le  rouge,  le  jaune,  le 
bleu,  le  vert  foncé,  le  vert  clair.  Pour  réciter 
avec  ordre  les  noms  vertueux,  on  se  sert  de  cha- 
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pelets  dont  le  nombre  de  grains  est  réglé  sur 
celui  des  épithètes  :  il  en  est  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  grains,  de  soixante-douze,  etc.  Si  je  me 
suis  arrêté  à  ces  détails,  c'est  pour  donner  une 
idée  de  la  mystique  de  l'islamisme. 

Mais  revenons  à  la  Pure  essence,  au  Dieu 
unique  et  impersonnel  de  l'Islam.  Comment  ne 
pas  reconnaître  l'Inaccessible,  l'Incognicible  du 
Zohar,  dans  celui  dont  un  savant  docteur  disait  : 
«  Tout  ce  qui  nous  vient  en  la  pensée  est  fort 
différent,  s'il  n'est  contraire  à  ce  que  Dieu  est.  » 
C'est  encore  cette  idée  de  notre  impuissance  à 
concevoir  Dieu  qu'expriment  les  vers  suivants 
d'Avicenne. 

Seigneur,  si  l'homme  s'abstient  dépêcher,  c'est  vous  qui  le  retenez  !■ 
S'il  veut  parler  de  vous,  il  ne    fait  que  bégayer; 
S'il  veut  vous  connaître,  son  entendement  demeure  court. 
Ayez  pitié  de  ceux  qui  ne  sont  que  chair,  et  qui  ne  peuvent  jamais 

vous  connaître  d'une  connaissance  qui    leur  fasse  concevoir  ce 

que  vous  êtes. 

Il  est,  cependant,  de  doctes  musulmans  qui 
ne  se  sont  pas  montrés  aussi  affirmatifs  touchant 
l'infrangibililé  du  cercle  où  s'agite  notre  esprit 
en  quête  delà  divine  essence.  Dans  les  sentences 
d'Ali,  on  trouve  celle-ci  :  «  Celui  qui  se  connaît 
soi-même  connaît  aussi  Dieu.  »  Les  vers  suivants 
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du   poète  Assadi    paraphrasent     admirablement 
cette  maxime. 

Tu  es,  ô  homme  !  le  miroir  des  deux  Mondes  ;  il  faut  que  tu  t'y 

considères  attentivement, 
Afin  qu'au  travers  de  ce  qui  parait,  tu  découvres  ce  qui  est  caché* 

Pour  terminer,  citons  encore  Amassy  qui  rap- 
porte, dans  son  Raudhat,  que  Moïse  ayant  de- 
mandé à  Dieu  où  il  le  trouverait,  le  Seigneur  lui 
repondit  :  «  Sachez  que  lorsque  vous  me  cher- 
cherez, vous  m'avez  déjà  trouvé.  »  (i) 

Sur  la  seconde  partie  du  premier  article  de  la 
profession  ne  foi  :  Mohammed  est  l'envoyé  de 
Dieu,  le  Koran  insiste  de  la  façon  la  plus  pres- 
sante ;  il  y  est  dit  :  «  Nous  t'avons  envoyé  des 
signes  manifestes  ;  les  pervers  seuls  refuseront 
d'y  croire. . .  Ceux  qui  ne  croiront  point  aux  signes 
de  Dieu  éprouveront  un  châtiment  terrible  — 
Ceux  qui  obéiront  à  Dieu  et  à  l'apôtre  entreront 
dans  la  communion  des  prophètes,  des  justes,  des 
martyrs,  des  hommes  vertueux  que  Dieu  a  com- 
blés de  ses  bienfaits. . .  Il  y  eut  des  envoyés  chargés 
d'annoncer  et  d'avertir,  afin  que  les  hommes 
n'aient  aucune  excuse  devant  Dieu  après  la  mis- 

(i)  D'IIeuuelot,  Bibliothèque  orientale,  tome  I,  au  mot 
Allah. 
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sion  des  apôtres...  Ton  Seigneur  n'a  jamais  dé- 
truit de  villes  qu'il  n'eût  d'abord  envoyé  à  leur 
métropole  un  apôtre  chargé  de  lui  rappeler  ses 
commandements...  Il  n'y  a  pas  une  seule  nation 
où  il  n'y  ait  eu  d'apôtres.  »  (i)  Dans  toutes  ces 
citations,  c'est  Dieu,  ou  plutôt  l'ange  Gabriel  qui 
parle  à  Mohammed  lequel  est,  à  la  ibis,  l'envoyé, 
le  prophète,  l'apôtre. 

La  Théo sophie,  elle  aussi,  enseigne  que  tou- 
jours apparaît,  aux  époques  où  l'humanité  semble 
prête  à  déchoir  jusqu'aux  plus  bas  échelons  de 
la  matérialité,  quelqu'étre  providentiel  qui  la 
rappelle  à  sa  noble  origine.  Et  comme  ces  âmes 
géantes  ont  fait,  pour  redescendre  momentané- 
ment parmi  nous,  le  sacrifice  de  la  félicité  labo- 
rieusement conquise,  on  comprend  combien  les 
méconnaître  est  un  grave  attentat  à  l'harmonie 
des  grandes  lois  qui  régissent  l'Uuivers.  C'est 
bien  cela  qu'entend  le  Koran,  ésotériquement 
compris,  quand  il  précipite  dans  la  géhenne  ceux 
qui  n'auront  point  reconnu  la  mission  de  l'en- 
voyé de  Dieu. 

Au  sein  d'une  race  où  la  violence  des  passions 
était  à  peu  près  le  seul  guide  des    actions  hu- 

(i)  Voyez  :  Sourates  u,  v.  q3,  ni,  v.  3,  iv,  v.  71  et 
i63,  xxviii,  v.  5o,  xxxv,  v.  22. 
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m  aines,  l'institution  de  la  prière  dût  affecter 
une  allure  très  rigide.  En  effet,  la  prière,  en  dé- 
tachant l'être  des  préoccupationscourantes,  oblige 
l'àme  incertaine  à  faire,  vers  le  divin,  un  effort, 
fut-il  inconscient.  Le  culte  extérieur  ne  saurait 
se  passer  d'elle  ;  aussi  Mohammed  l'imposa-t-il 
avec  une  intransigeance  implacable,  Aboulféda 
rapporte  que  les  Arabes  de  ïaïef,  demeurés  ido- 
lâtres, ayant  proposé  au  Prophète  d'embrasser 
l'islamisme  à  la  condition  qu'on  les  dispenserait 
de  la  prière,  celui-ci  répondit  qu'il  n'y  avait  pas 
de  religion  sans  prière. 

Pour  se  présenter  devant  son  Créateur  et  mé- 
riter d'attirer  son  regard,  le  musulman  doit  être 
pur  de  toute  souillure  de  corps  non  moins  que 
d'àme  :  de  là  l'obligation  des  ablutions  légales. 
Tout  fidèle  doit,  cinq  fois  par  jour,  réciter  la 
prière  :  au  lever  de  l'aurore,  c'est  Es-sebâh,  de 
toutes  les  prières,  la  plus  efficace  ;  vers  une  heure 
après-midi,  c'est  Ed-douhoàr  ;  vers  trois  heures, 
c'est  El-àssàr  ;  après  le  coucher  du  soleil,  c'est 
El-morjareb  ;  quand  s'achève  le  crépuscule  du 
soir,  c'est  El-aàscha.  Il  est  nombre  d'autres 
prières,  mais  celles-ci  sont  les  plus  importantes. 
Sauf  les  lieux  impurs,  tout  endroit  est  convenable 
pour  prier  :  on  doit  le  faire  la  face  tournée  dans 
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la  direction  de  la  Mecque,  et  dans  chaque  mos- 
quée, une  niche  appelée  mihrâb  indique  cette 
direction  ou  Kiblah  ;  de  plus,  une  mise  simple, 
mais  décente,  est  indispensable,  le  Seigneur 
n'aimant  pas  qu'on  étale  devant  lui  l'orgueil  des 
vêtements  somptueux.  Dans  la  prière  canonique, 
le  musulman  ne  doit  rien  demander  à  Dieu  des 
biens  de  ce  monde,  de  telles  requêtes  étant  in- 
compatibles, semble-t-il  avec  les  pures  cérémo- 
nies du  culte,  (i)  Notons,  avant  de  passer  au 
suivant  article  de  foi,  que  la  prière  en  commun 
à  vingt-cinq  fois  plus  de  valeur  que  la  prière  in- 
dividuelle. 

Par  l'institution  de  l'aumône  légale,  Moham- 
med confère  à  la  chanté  un  caractère  tout  par- 
ticulier, celui  d'une  véritable  restitution.  «  Vous 
dévorez  l'héritage  du  pauvre  avec  une  avidité  in- 
satiable !  »  s'écrie  le  Koran,  (Sourate  lxxxix, 
verset  20).  La  loi  veut  qu'on  fasse  l'aumône  de 
cinq  sortes  de  choses  ;  du  bétail,  de  l'argent,  du 
blé,  des  fruits,  des  marchandises.  L'aumône  lé- 
gale ne  dispense  pas  de  l'aumône  volontaire. 
«  0  !  croyants,  »  dit  encore  le  Koran  «  faites 
l'aumône  des  meilleures  choses  que  vous  avez  ac- 

(1)  ^  oyez  :  Voyages  d'Ali  Bey  cl-Abassi  et  G.  Sale,  Pre- 
liminary  Discourse. 
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quises,  des  fruits  que  nous  avons  fait  sortir  pour 
vous  de  la  terre.  Ne  distribuez  pas  en  largesses  la 
partie  la  plus  vile  de  vos  biens...  le  bien  que 
vous  avez  fait,  vous  le  retrouverez  auprès  de 
Dieu  qui  voit  vos  actions..,  11  n'aime  pas  les 
avares  qui  recommandent  l'avarice  aux  autres  et 
cachent  soigneusement  les  biens  que  Dieu  leur  a 
accordés...  11  n'aime  pas  ceux  qui  font  l'aumône 
par  ostentation.  »  (i) 

Il  est  juste  de  reconnaître  que,  naturellement 
bienfaisants,  la  plupart  des  musulmans  se  rendent 
aux  exhortations  de  leur  Prophète  dont  l'exemple 
ne  leur  a  pas  manqué.  Sans  revenir  sur  la  gé- 
nérosité bien  connue  de  ce  dernier,  rappelons 
que  son  petit  fils,  Hassan  partageait  son  bien 
avec  les  pauvres  et  qu'il  arriva  môme  qu'il 
leur  donna  tout  ce  qu'il  possédait.  On  raconte 
que  les  deux  peti's  fils  de  Mohammed,  Hassan  et 
Hossein,  étant  gravement  malades,  leurs  parents, 
Ali  et  Fatimah,  firent  vœu  de  jeûner  pendant 
trois  jours  si  les  enfants  guérissaient.  Dès  le  pre- 
mier jour,  (le  jeûne  chez  les  musulmans  consiste 
à  ne  manger  qu'à  la  nuit  tombante,)  Fatimah 
ayant  fait  cuire  cinq  pains,  un  pauvre  se  présenta 

(i)  Voyez  Sourates  ii,  io^,  2C)\)  ci  rv,  /ji,  /»2. 
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auquel  on  les  donna,  et  la  famille  passa  la  nuit 
sans  rien  manger  ;  le  lendemain,  le  pain  préparé 
fut  donné  à  un  orphelin,  le  troisième  jour  à  un 
captif,  (i)  Un  même  désintéressement  anima,  du 
reste,  les  premiers  Khalifes  :  Abou-Bekr,  maître 
de  disposer  d'immenses  trésors,  ne  prenait  pour 
son  entretien,  que  trois  drachmes  (à  peine  trois 
francs)  par  jour,  et,  sur  cette  modique  somme,  il 
prélevait  encore  de  quoi  faire  l'aumône  ;  Omar 
se  dépouillait  de  tout  sans  s'inquiéter  du  mérite 
de  ceux  qu'il  aidait,  ne  considérant  que  leur  de- 
mi ment  :  «  L'homme  n'est -il  pas  sur  la  terre 
pour  faire  du  bien  à  ses  semblables?  »  disait-il 
souvent  «  Laissons  à  Dieu  le  soin  de  faire  la  part 
de  ceux  qui  s'en  sont  rendus  dignes.  »  (2)  On  a 
parfois  insinué  que  ce  noble  esprit  de  charité 
excluait  les  infidèles  et  que  l'idée  de  la  fraternité 
universelle  était  restée  étrangère  à  la  religion  mu- 
sulmane. Que  signifie  donc  cette  sentence  du 
Koran  :  «  N'ayez  que  des  paroles  de  bonté  pour 
tous  les  hommes.  »(sour.  II,  77)  ?  et  celle-ci  que 
j'emprunte  aux  Fragments  relatifs  à  la  doctrine 
des  Ismaelis,  traduits  par  Stanislas  Guyard  : 
a  0  homme  !  si  tu  ne  t'attaches  pas  à  ton  pro- 

(1)  Kasimirsri,  Le  Koran,  p.  507,  note  3. 

(2)  Aboulféda.,  Annales. 
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chain  comme  à  ta  propre  famillle,  je  ne  tournerai 
plus  vers  toi  mes  regards,  tes  œuvres  ne  me 
seront  point  agréables,  et  je  n'exaucerai  pas  tes 
prières.  » 

Dans  l'enseignement  islamique,  tout  concourt 
à  montrer  la  pauvreté  comme  une  grâce  du  ciel 
et  la  fortune  comme  une  disgrâce  :  «  Que  leurs 
richesses  et  leurs  enfants  ne  te  séduisent  pas.  » 
dit  leKoran,  «  Dieu  veut  les  punir  par  ces  dons, 
même  dans  ce  monde.  »  (Sour.  ix,  86.)  Les 
Fragments  de  S.  Guyard,  plus  haut  cités,  para- 
phrasent ainsi  ce  verset  :  «  ...  lorsque  tu  vois  la 
richesse  s'avancer  vers  toi,  dis  :  C'est  le  châtiment 
d'une  faute  que  j'ai  commise.  »  Il  est  admis, 
également,  que  la  fortune  et  le  pouvoir  peuvent 
incomber  à  l'homme  comme  épreuve,  épreuve 
dangereuse,  du  reste,  car  il  est  peu  d'âmes  qui 
n'y  succombent.  Al-Mansor,  second  Khalife 
abbasside,  qui  passait  pour  avare,  s'attira  cet  aver- 
tissement tracé  par  une  main  inconnue  sur  le 
mur  d'un  caravansérail  où  il  se  trouvait  :  «  Les 
Etats  et  les  richesses  de  ce  monde  ne  nous  sont 
pas  donnés,  mais  seulement  prêtés.  Que  per- 
sonne donc  ne  s'y  assure,  ni  ne  s'en  glorifie. 
Quiconque  y  attache  son  cœur  et  y  met  sa  con- 
fiance n'en   retire  que  de  la  honte,  lorsqu'il  les 
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faut  rendre  à  celui  de  qui  on  les  a  reçus  (i).  » 
Les  satisfactions  de  la  table  étant  de  celles  qui 
conduisent  aisément  à  la  plus  honteuse  anima- 
lité, le  jeûne  fut,  de  tous  temps,  regardé  par  les 
religions  comme  une  saine  réaction  contre  le 
péché  d'intempérance  de  bouche  si  commun  à 
l'homme.  Dans  l'islamisme,  le  jeûne  a  une  im- 
portance capitale  ;  il  nous  rapproche  de  Dieu. 
Tous  les  croyants  doivent,  de  par  la  loi,  jeûner 
le  mois  de  Ramadan  qui  est  le  neuvième  de 
l'année  musulmane  et,  aussi,  celui  dans  lequel 
le  Koran  descendit  du  ciel  pour  être  révélé  au 
Prophète.  Ce  jeûne  est  des  plus  rigoureux  :  il 
commence  avec  l'aube  et  ne  finit  qu'à  la  nuit 
tombante  ;  dans  ce  laps  de  temps,  il  n'est  permis 
de  prendre  aucun  aliment,  aucune  boisson,  ni 
de  fumer,  respirer  des  parfums,  etc.  ;  et  les  plus 
fervents  s'abstiennent  de  parler.  Des  dispenses 
sont-elles  accordées  aux  malades,  aux  gens  affai- 
blis, aux  voyageurs,  ils  devront,  ultérieurement, 
accomplir  le  jeûne,  sans  préjudice  de  l'obligation 
où  ils  sont  déjà  d'expier  par  des  aumônes  la  dis- 
pense obtenue. 

Le  pèlerinage  à  la  Mecque  est  chose  indispen- 

{i)  D'IlEnBELOT,  Bibliothèque  orientale. 
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sable  pour  tout  bon  croyant  ;  suivant  une  tradi- 
tion authentique,  il  vaudrait  autant  mourir  Juif 
ou  Chrétien,  que  musulman  sans  s'être  acquitté, 
au  moins  une  fois  en  sa  vie,  de  cet  acte  reli- 
gieux (i).  L'objet  du  pèlerinage  est  la  Kaabah 
dont  j'ai  déjà  parlé  ;  on  l'appelle  aussi  Beit-Allah, 
la  maison  de  Dieu,  et  les  dévots  n'en  parlent 
qu'en  ajoutant  l'épithète  de  la  prohibée,  à  cause 
de  l'interdiction,  sous  peine  de  mort,  faite  aux 
infidèles  non  seulement  d'y  pénétrer,  mais  d'en 
approcher.  Trois  choses  dignes  d'être  signalées, 
s'offrent,  dans  la  Kaabah,  à  la  vénération  des 
fidèles  :  la  fameuse  pierre  noire  tombée  du  ciel 
et  que  les  pèlerins  baisent  pieusement  ;  une  autre 
pierre  portant,  dit-on,  l'empreinte  des  pieds 
d'Abraham  ;  le  puits  Zemzem  dont  l'eau,  jaillit 
miraculeusement,  à  la  prière  d'Agar,  pour  dé- 
saltérer son  fils  Ismaël.  Tout  intéressant  que  soit 
le  tableau  de  la  Mecque  à  l'époque  du  pèlerinage, 
comme  des  cérémonies  qu'il  comporte,  je  m'en 
abstiens  pour  ne  pas  donner  à  cet  écrit  plus  de 
développement  qu'il  ne  convient.  Ali-Bey  el- 
Abbassi  s'est,  dans  ses  Voyages,  amplement 
étendu  sur  cette  matière  qu'il  était,   mieux  que 

(i)  Pocock,  Spécimen  Historiœ  Arabixm. 
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personne,  en  état  de  traiter  avec  compétence  ; 
le  lecteur  trouvera  là,  texte  et  dessins,  de  quoi  le 
renseigner  complètement.  Médine  et  Jérusalem 
sont,  aussi,  buts  sacrés  de  pèlerinage,  mais  à  un 
titre  moins  élevé  que  la  Mecque.  L'occulte  puis- 
sance conférée  à  ce  saint  lieu  par  la  constante 
action  des  pensées  dirigées  vers  lui  par  la  multi- 
tude des  fidèles,  n'étonnera  point  les  étudiants 
de  la  théosophie.  Dite  à  la  Mecque,  une  prière 
en  vaut  cent  mille  ordinaires,  alors  qu'à  Jérusa- 
lem elle  n'en  vaut  que  vingt-cinq  mille.  Peut- 
être  quelqu'un  de  mes  lecteurs  va-t-il  sourire... 
il  aura  tort. 

En  dehors  de  ces  cinq  articles  fondamentaux 
auxquels  il  convenait  d'accorder  une  certaine 
attention,  il  en  est  quantité  d'autres  visant  non- 
seulement  la  foi,  mais  aussi  l'éthique,  la  législa- 
tion, l'hygiène,  etc.  De  quelques  uns  je  m'occu- 
perai, dans  la  suite,  laissant  les  autres  à  la  garde 
des  catéchismes  musulmans. 


III 


Les  successeurs  du  Prophète  :  schisme.  —  Sonnites  et 
Schiites. —  L 'imamat  :  les  douze  imàms.  —  Exotérisme 
et  ésotérisme  :  le  Gcjr.  ;  le  Madhi.  —  Le  Soufisme  : 
Théosophie  musulmane. 

Pas  plus  que  les  autres  religions,  l'islamisme 
n'a  échappé  au  schisme.  L'origine  de  ce  schisme, 
d'abord  tout  politique,  remonte  à  l'époque  même 
de  la  mort  du  Prophète  qui,  tout  en  montrant 
pour  Ali  une  préférence  marquée,  ne  l'avait  point 
désigne  pour  son  successeur.  Peut-être  crai- 
gnit-il que  le  caractère  essentiellement  mystique 
de  son  gendre  le  rendit  peu  propre  à  l'adminis- 
tration des  intérêts  temporels  de  l'Islam  ;  peut- 
être  ne  reçut-il,  à  cet  égard,  aucun  ordre  de  son 
Instructeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pouvoir  remis 
en  premier  lieu  aux  mains  d'Abou-Bekr,  passa, 
à  sa  mort,  en  celles   d'Omar,  puis  d'Olhman, 
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pour  n'arriver  qu'en  quatrième  ressort  en  celles 
d'Ali  dont  la  noblesse  et  l'héroïsme  se  brisèrent 
contre  la  duplicité  de  ses  adversaires.  De  ce  jour, 
il  y  eut  deux  camps  dans  l'Islam  :  celui  des  par- 
tisans des  premiers  Khalifes,  connus  sous  le 
nom  de  Sonnites,  ou  traditionnistes,  et  celui  des 
partisans  d'Ali,  se  donnant  à  eux-mêmes  le  titre 
magnifique  A'Aladéliat,  c'est-à-dire  Secte  des 
Justes,  alors  que  les  Sonnites,  qui  se  prétendent 
orthodoxes,  les  appellent  injurieusement  Schiites, 
soit  factieux. 

Les  Sonnites  reconnaissent  l'autorité  de  la 
Sonna,  recueil  de  traditions,  comportant  entre 
autres,  les  Hadits  Sidna  Mohammed,  c'est-à-dire 
ceux  des  enseignements  du  Prophète  non  incor- 
porés dans  le  Koran  :  c'est  l'équivalent  de  la 
Mishna  des  Juifs.  Les  Sonnites  se  partagent  en 
quatre  sectes,  d'accord  quant  aux  dogmes  fonda- 
mentaux de  la  doctrine  mais  différant  d'opinion 
sur  la  manière  d'interpréter  certaines  parties  du 
Koran  ;  ce  sont  :  les  Hanéjites,  admettant  le 
libre  examen  et,  pour  cette  raison,  appelés  sec- 
tateurs de  la  raison  ;  les  Maléldtes,  les  Shàféites 
et  les  Hanbalites,  attachés  plus  scrupuleusement 
aux  traditions  de  Mohammed.  Les  noms  de  ces 
sectes  sont  déclinés  de  ceux  de  leurs  fondateurs. 
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Les  Sonnites  dominent  en  Turquie,  en  Egypte 
et  sur  toute  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique. 

Les  Schiites,  très  nombreux  en  Perse  et  aux 
Indes,  rejettent  l'autorité  de  la  tradition  comme 
apocryphe  et  traitent  d'usurpateurs  les  trois  pre- 
miers Khalifes,  Abou-Bekr,  Omar  et  Othman, 
ne  reconnaissant  d'autre  légitimité  que  celle 
d'Ali  comme  héritier  du  Prophète,  n'accordant 
qu'à  lui  seul  ou  à  ses  descendants  la  qualité 
à' imam  véritable. 

Le  mot  imam  signifie,  proprement,  celui  qui 
précède,  qui  marche  à  la  tête  des  autres.  C'est  le 
chef  suprême  de  la  religion  comme  de  l'état  : 
Mohammed  fut  imàm  en  même  temps  que  Pro- 
phète, et  tant  que  dura  le  Khalifat,  chaque  Kha- 
life prétendit  avoir  le  droit  de  porter  ce  titre 
comme  d'en  exercer  la  fonction  en  dirigeant  la 
prière,  tous  les  vendredis,  dans  la  principale 
mosquée  du  lieu  de  sa  résidence,  ou  en  désignant 
quelqu'un  pour  le  remplacer  en  cet  office  (i). 

(i)  Lo  Tarïkh  al  Abbas  (Histoire  des  Abbassides),  de 
Tcharbactani,  rapporte  que  le  Khalife  Al-Mamoun  allant 
à  la  moscpjée,  alors  que  la  prière  était  déjà  commencée, 
trouva  qu'un  simple  particulier  avait  pris  sa  place,  de 
sortc  qu'il  lui  fallut  suivre,  comme  les  autres,  la  voix  de 
cet  imàm   improvisé.    Fort   irrité   de   ce  qu'il  considérait 
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Pour  les  Schiitcs  le  mot  imam  a  un  sens  essen- 
tiellement mystique  auquel  correspond  bien  la 
poétique  expression  Prince  de  la  prière.  Il  in- 
dique un  être  d'un  ordre  particulier  investi  par 
Dieu,  après  la  mort  de  Mohammed,  de  l'autorité 
spirituelle  et  temporelle  sur  tout  le  genre  humain. 
On  compte  douze  de  ces  imams  à  commencer 
par  Ali  fils  d'Abou-T alib,  gendre  et  cousin  ger- 
main du  Prophète. 

Tandis  que  Mohammed  établissait  le  culte 
extérieur,  répandait  autour  de  lui  l'enseignement 
exotérique,  Ali  était  initié  à  la  doctrine  secrète 
avec  mission  de  ne  la  divulguer  qu'aux  hommes 
d'âmes  élevées  et  sincères,  préoccupés,  exclusi- 
vement, de  la  conquête  du  monde  divin.  On 
connaît  ces  paroles  du  Prophète  :  «  Ali  est  pour 
moi  et  je  suis  pour  lui.  Il  occupe  auprès  de  moi 
le  même  rang  qu'Aaron  occupait  auprès  de  Moïse. 

comme  un  attentat  à  son  pouvoir,  il  fit  venir  le  quidam 
pour  le  gourmander,  sur  quoi  le  personnage  lui  répondit 
d'un  ton  ferme  :  «  J'ai  grande  compassion  pour  vous, 
Seigneur,  à  cause  de  ceux  ici  présents  et  qui  voient  pour 
quel  sujet  vous  m'avez  fait  venir.  »  L'affaire  en  resta  là, 
ce  qui  montre  jusqu'à  l'évidence  que  tout  musulman  peut 
conduire  la  prière  et,  aussi,  que  l'esprit  d'égalité  qui  carac- 
térisa les  premiers  jours  de  l'Islam  existait  encore  au 
temps  de  la  toute-puissance  des  Abbassides. 
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Je  suis  la  ville  où  toute  la  Science  est  enfermée' 
et  Ali  en  est  la  porte.  »  Aussi,  les  Schiites  l'ap_ 
pellent-ils  le  Distributeur  des  lumières  et  tics 
grâces,  ajoutant  toujours  à  son  nom  celte  for- 
mule de  bénédiction  :  Dieu  rende  sa  face  glo- 
rieuse. On  possède  de  cet  imâm,  vertueux  au- 
tant que  savant,  un  recueil  de  sentences,  un 
autre  de  vers  ;  mais  son  ouvrage  le  plus  célèbre 
est  celui  connu  sous  le  nom  de  Gefr  u  qiamé  : 
c'est  un  parchemin  en  peau  de  chameau  sur  le- 
quel sont  tracés  des  caractères  mystérieux  entre- 
mêlés de  figures  magiques  où  l'initié  peut  lire 
tous  les  grands  événements  dont  l'Islam  doit 
être  le  théâtre,  de  son  origine  à  la  fin  du  monde. 
Le  Gefr  se  divise  en  deux  bah  ou  chapitres  dont 
le  premier,  le  Grand,  suit  l'ordre  des  vingt  huit 
lettres  de  l'alphabet  arabe,  pendant  que  le  se- 
cond, le  Petit,  ne  comporte  que  vingt-deux  de 
ces  mêmes  lettres  rangées  en  conformité  avec 
l'alphabet  hébreu.  Ce  précieux  parchemin,  reli- 
gieusement transmis  en  la  descendance  d'Ali, 
n'a  pu  être  déchiffré  qu'en  partie  par  Giafar,  car 
c'est  au  douzième  imâm  qu'est  réservée  son  en- 
tière explication.  Il  ne  semble  pas  qu'Ibn-Khal- 
doun  ait  été  en  état  de  fournir  quelqu 'éclaircisse- 
ment sur  le  Gefr,  à  moins  qu'il  ait  préféré  s'en 
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abstenir  ;  j'incline  assez  vers  la  dernière  de  ces 
opinions  parce  que  cet  auteur,  dans  ses  Prolégo- 
mènes, parle  longuement  des  vertus  des  lettres 
de  l'alphabet.  Certains  arabisants  ont,  avec  rai- 
son, assimilé  le  Gefr  au  Notarikon  et  à  la  Gué- 
matria  des  rabbins  Kabbalistes  ;  cependant,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'alphabet  arabe,  dès  l'ori- 
gine de  l'Islam,  posséda  vingt-huit  lettres,  alors 
que  l'alphabet  hébreu,  comme  l'alphabet  anté- 
islamite,  n'en  possède  que  vingt-deux,  ce  qui 
établit  entre  les  deux  systèmes  une  différence 
notoire (i).  En  l'an  4o  de  l'hégire,  Ali  tomba 
sous  le  fer  d'un  assassin  et  son  fils  aîné  Hassan 
lui  succéda,  puis  se  démit  presquaussitôt,  comme 
Khalife,  en  faveur  de  Moaviah.  Des  vertus  de 
son  père,  il  n'eut  que  sa  piété  incomparable.  Il 
mourut  neuf  ans  plus  tard,  empoisonné,  croit- 
on  :  ce  fut  le  second  imam. 

Hosséin,  troisième  imam,  était  frère  de  Hassan 
dont  il  avait  partagé  la  bonne  et  la  mauvaise  for- 
tune. Il  se  tint  à  l'écart  jusqu'à  la  mort  de 
Moaviah,  époque  à  laquelle  il  crut  pouvoir  tenter 
un  effort  pour  rétablir  la  légitimité  :  attiré  dans 
un  guet-apens,  il  périt  à  Kerbela  avec  les  siens. 

(i)  ^yez  D'IIeiibelot,  Bibliothèque  orientale. 
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Il  est  regardé  comme  un  marlyr  par  les  Schiitcs 
qui  célèbrent  chaque  année  ce  funeste  anniver- 
saire. 

Le  seul  fils  d'Iïosséin  échappé  au  désastre  de 
Kerbela  en  conserva  un  tel  souvenir  qu'arrivé  à 
l'âge  d'adolescence  il  se  voua  à  la  retraite,  refu- 
sant de  prendre  part  aux  tentatives  faites  en  sa 
faveur.  Son  nom  était*  Ali,  et  bien  que  proclamé 
imâm  par  les  partisans  de  son  père,  il  passa  sa 
vie  en  prières,  étranger  aux  malheurs  qui  affli- 
geaient sa  patrie  déchirée  par  la  guerre  civile. 

Son  fils  aîné,  Mohammed,  lui  succédant,  de- 
vint le  cinquième  imâm.  Il  s'adonna  à  l'étude  et 
fit  de  grands  progrès  dans  les  sciences.  Les 
imàms  étant  une  constante  menace  pour  la  sécu- 
rité des  princes  régnant,  ceux-ci  ne  reculaient 
pas  devant  le  poison  pour  se  débarrasser  d'adver- 
saires qu'ils  n'osaient  attaquer  de  front.  On  croit 
que  ce  fut  le  sort  de  Mohammed. 

Giafar  al  Sadek  (Le. Juste),  fils  de  Mohammed, 
est  le  sixième  imâm.  Son  savoir  était  vaste  ;  on 
dit  même  qu'il  parvint  à  l'intelligence  du  Gefr, 
au  point  de  pouvoir,  lui  aussi,  composer  un 
ouvrage  du  même  genre  sous  le  nom  de  Petit 
Gefr,  celui  d'Ali  étant  le  Grand  Gefr.  On  lui  at- 
tribua également  le  Kilab  Gornial.  sorte  de  livre 
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du  destin,  et  son  autorité  était  telle  qu'on  tient 
pour  tradition  authentique  tout  enseignement 
émané  de  lui.  Il  avait  coutume  de  dire  à  ses  dis- 
ciples :  «  Interrogez-moi  souvent  pendant  que 
je  suis  parmi  vous  :  après  moi,  personne  ne 
viendra  qui  puisse  vous  instruire  comme  je  le 
fais.  »  Il  fut  le  maître  d'Abou  Hanifah  et  de 
Malek,  fondateurs  de  deux  des  sectes  orthodoxes 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

De  son  vivant,  Giafar  avait  désigné  son  fds 
aîné,  Ismaël,  pour  lui  succéder  à  l'imamat  :  ce 
fils  étant  mort  avant  lui,  Giafar  fit  passer 
l'imamat  sur  la  tête  de  Moussa,  son  second  fds 
déterminant  ainsi  de  vives  agitations  parmi  les 
Schiites  qui  prétendaient  l'imamat  héréditaire  et 
soutenaient  les  droits  de  l'aîné  des  enfants  d'Is- 
maël.  Ceci  créa  le  parti  des  Ismaéliens,  fameux 
dans  l'histoire  musulmane.  Moussa  n'en  fut  pas 
moins  le  septième  imàm  ;  on  l'a  qualifié  gardien 
fidèle  de  la  foi.  Les  descendants  d'Abbas,  oncle  du 
Prophète,  avaient  renversé  la  dynastie  des  Om- 
miades  de  Damas  sans  avantage  pour  la  maison 
d'Ali,  et  Moussa,  attiré  à  Bagdad,  y  périt  empoi- 
sonné (i83  de  l'hégire). 

Ali  fils  et  successeur  de  Moussa,  avait  vu  s'ac- 
croître considérablement  le  nombre  de  ses  parti- 
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sans  ;  Mamoun,  sentant  peut-être  l'illégitimité 
de  son  pouvoir,  le  désigna  pour  lui  succéder,  au 
préjudice  de  ses  propres  enfants  qui  fomentèrent 
l'agitation  au  point  que  le  Khalife  dut  renoncer 
à  sa  détermination,  et  que  le  huitième  imàm 
finit,  comme  son  père,  par  le  poison. 

De  père  en  fds,  les  imàms  se  succèdent,  à  la 
suite  d'Ali,  sans  grands  incidents  :  le  neuvième 
est  Mohammed,  surnommé  le  Généreux  ;  le 
dixième  est  Ali,  dit  Askeri,  à  cause  de  la  ville 
d'Asker  où  il  fut,  durant  tout  le  règne  de  Motta- 
vakel,  interné  par  ordre  de  ce  prince  ;  le  onzième 
est  Hassan,  il  mérita  les  titres  de  Par  et  Flambeau 
par  excellence,  à  cause  de  l'innocence  de  ses 
mœurs  et  del'étendue  de  ses  lumières  ;  le  douzième 
est  Mohammed  âgé  seulement  de  six  ans  à  la 
mort  de  son  père  :  il  disparut  mystérieusement 
vers  sa  douzième  année,  mettant  fin  au  règne 
temporel  de  l'imamat,  en  l'an  266  de  l'hégire 
(879  de  J.-C.) 

Les  Sonnites,  tout  en  reconnaissant  ce  dernier 
des  imàms,  croient  qu'il  mourut  en  bas  âge  ;  ils 
montrent  son  tombeau  près  de  Sarmanraï,  sur  le 
Tigre.  Mais  les  Schiites  n'admettent  point  cette 
mort  ;  suivant  eux,  Mohammed  se  retira  dans 
une  grotte  d'où  il  communiquait  avec  ses  dis- 
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ciples  par  voie  occulte,  de  là  l'épithète  d'Inté- 
rieur, de  Caché,  qu'on  lui  applique.  On  lui 
donne  encore  le  nom  de  Mahdi,  ce  qui  signifie 
Directeur,  Maître  de  tous  les  Fidèles.  A  la  fin  des 
temps,  Madhi  reviendra  sur  la  terre  pour  pré- 
parer le  second  avènement  du  Messie  :  alors 
toutes  les  sectes,  toutes  les  religions  de  la  terre 
n'en  feront  plus  qu'une  seule.  Enfin  c'est  ce 
Madhi  qui  donnera  la  complète  explication  du 
Grand  Gefr. 

Chacun  sait  combien  d'imposteurs  se  sont  at- 
tribué le  titre  de  Madhi  pour  appuyer  leurs  am- 
bitieux projets  :  la  guerre  mahdiste  est  de  l'his- 
toire on  ne  peut  plus  contemporaine  ;  mais  ceci 
n'a  rien  à  faire  avec  mon  sujet. 

Les  Schiites  comptaient  cinq  sectes  principales 
divisées,  elles-mêmes,  en  un  très  grand  nombre 
de  rameaux  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper.  Il 
suffit  de  m'être  attardé  à  donner  une  rapide  es- 
quisse de  l'histoire  de  l'imamat  pour  que  cer- 
taines doctrines  ésotériques,  plus  tard  exposées, 
soient  dans  la  mesure  du  possible,  éclairées  aux 
yeux  du  lecteur,  Je  ne  puis  passer  outre,  néan- 
moins, sans  parler  du  Soufisme,  dont  l'action 
puissante  développa  au  sein  de  l'islamisme,  chez 
les  Sonnitcs  comme  chez  les  Schiites,  les  nom- 
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breux  germes  théosophiques  inclus  en  la  doc- 
trine du  Prophète. 

Les  préceptes  de  la  Religion  Sagesse  sont  in- 
créés  :  ils  appartiennent  à  tous  les  temps,  à 
toutes  les  races,  et  si  dans  la  pratique  il  arrive 
qu'ils  soient  déformés,  la  cause  en  est  à  l'igno- 
rance ou  à  la  malignité  des  hommes.  Un  certain 
nombre  de  disciples  de  Mohammed  furent  par 
lui,  initiés  à  la  doctrine  ésotériqne  ;  mais  le 
terme  Soufî  n'apparaît  dans  l'histoire  qu'avec 
Ahou-Achem,  le  premier  auquel  on  l'appliqua, 
vers  l'an  i5o  de  l'hégire  (767,  de  J.-C).  Soufi 
ne  vient  pas  du  grec  aroepo;  comme  on  pourrait 
s'y  attendre  :  les  docteurs  le  font  dériver  de 
l'arabe  souf,  laine,  à  cause  de  la  simplicité  du 
costume  de  ces  sages. 

L'islamisme  est,  par  excellence,  un  culte 
d'union  avec  la  divinité,  et  tout  bon  musulman, 
sans  aller  au-delà  des  pratiques  extérieures,  par- 
ticipe à  ce  rapprochement  de  Dieu.  L'union 
comporte,  on  le  conçoit,  des  degrés  d'intensité 
variant  avec  la  ferveur  de  la  foi  et  de  la  dévotion 
du  fidèle  ;  arrivé  à  un  certain  degré  comportant 
ce  que  nous  appelons  l'initiation,  le  croyant 
s'achemine  vers  une  union  spéciale  et  appartient, 
en  qualité  de  postulant,  à  la  grande  communion 
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des  Soujis.  Cette  catégorie  de  mystiques,  re- 
gardée avec  méfiance  par  la  masse  orthodoxe, 
compta  dans  son  sein  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  de  l'Islam  :  poètes,  philosophes,  savants, 
historiens  ;  et  c'est  elle  qui  a  doté  de  ses  saints  les 
plus  révérés,  la  religion  de  Mohammed.  Les 
procédés  du  Soufisme  présentent  de  fréquentes 
analogies  avec  ceux  de  la  Yoga  ;  ici  comme  dans 
l'Inde,  l'annihilation  de  la  personnalité  est  le 
moyen  pour  amener  l'âme  du  contemplatif  à 
s'identifier  avec  Dieu  et  à  constater,  ce  but  at- 
teint, qu'elle  est  Lui. 

Le  Motésawwif  est  celui  qui,  aspirant  à  de- 
venir Soufi,  marche  dans  la  voie  ;  il  a  acquis 
quelques  uns  des  états  propres  au  Soufi  et  dirige 
sa  pensée  sur  les  états  supérieurs  à  acquérir  en- 
core. Il  éprouve  une  sorte  de  quiétude  annon- 
ciatrice du  rapprochement  de  l'Etre  Suprême. 
Ceux  qui  ont  atteint  le  wilaych,  union,  proximité 
de  Dieu,  sont  whli.  On  les  subdivise  en  deux 
classes  :  les  unes  ont  mission,  par  leur  exemple, 
de  diriger  les  hommes  dans  la  voie  du  salut  :  on 
les  appelle  parfaits  ;  les  autres,  les  parvenus, 
ayant  atteint  l'état  de  perfection,  restent  sub- 
mergés dans  l'océan  de  l'union  et  n'ont  point  été 
chargés  de  travailler  à  l'avancement  d' autrui. 

4 


62  l'islamisme 

Les  parfaits  doivent  nous  occuper  plus  parti- 
culièrement. Les  plus  éminents  parmi  eux  com- 
posent un  mystérieux   corps   hiérarchique  dont 
le  gouvernement  embrasse  l'entière  race  humaine, 
sans  établir  de  distinction  entre  les  infidèles   et 
les  croyants  ;  son  pouvoir  s'exerce,  le  plus  sou- 
vent, dans  des  conditions  telles  que  les  sujets  in- 
fluencés ignorent  d'où  et  de  quels  êtres  ces  effets 
procèdent.  A  la  tête  de  cette  sainte  association  (i), 
est  un  adepte  du  plus  haut  rang,  le  Kutb,  soit 
littéralement,    le   Pôle,    Y  Axe,  parce   que   tout 
gravite  autour  de  lui,  au  temporel  comme  au  spi- 
rituel. Sous  ce  chef  suprême  se  tiennent  cinq  or- 
dres :  un  de  quatre  membres  dispersés  aux  points 
cardinaux,  un  de  sept  dont  la  fonction  consiste  à 
parcourir   la  terre,  un  de  quarante  résidant  en 
Syrie,  un  de  soixante-dix  dont  l'aire  est  l'Egypte, 
un  de  trois  cents  occupant  El-Gharb,  au  nord 
de  l'Afrique.   Les  membres  d'un  ordre  ne  sont 
pas  connus,  comme  tels,  de   leurs  inférieurs  et 
leur   restent  souvent  invisibles.    C'est   plus  fré- 
quemment le  cas  pour  le  Kutb  qui,  bien   que 

(i)  Les  M.  S.  T.  ne  manqueront  pas  d'établir  une  re- 
lation entre  cette  association  et  celle  des  Frères  dont  nous 
parlent  les  écrits  théosophiqucs.  Voyez  A.  P.  Sinnett,  Le 
Monde  occulte. 
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stationnant  généralement  à  la  Mecque,  sous  le 
dôme  de  la  Kaabah,  n'y  est  jamais  visible,  non 
plus  qu'en  ses  autres  stations  favorites,  bien  que 
sa  voix  ait  été  entendue  maintes  fois  à  ces  diffé- 
rents endroits.  Quand  lui  et  les  Wells  placés 
sous  son  autorité  se  mêlent  au  commun  des 
hommes,  ils  ne  se  distinguent  en  rien  et  sont 
toujours  humblement  vêtus  (1). 

Tout  luéli  est  doué  d'extraordinaires  pouvoirs, 
d'où  ces  vers  d'un  poète  turc  ;  «  Lorsque  j'aurai 
été  éclairé  des  lumières  du  Ciel,  mon  âme  de- 
viendra le  miroir  du  monde,  dans  lequel  je  dé- 
couvrirai les  secrets  les  plus  cachés  »  (2).  En  sus 
du  don  d'invisibilité  signalé  tout  à  l'heure,  le 
voéli  voit  des  choses  inaccessibles  à  l'œil  des  au- 
tres mortels,  il  peut  communiquer  instantané- 
ment avec  tous  les  points  du  globe,  planer  dans 
les  airs,  traverser  le  feu,  marcher  sur  les  flots, 
dompter  d'un  regard  les  animaux  sauvages,  en- 
tendre leur  langage  comme  celui  des  plantes, 
guérir  toutes  les  maladies,  etc.  Mais  cela  ne 
peut  être  accompli  par  lui  qu'en  vue  du  bien  et 
de  l'universelle  harmonie. 

(1)  Voyez  Ed.  W.  Lane,  Arabian  Society  in  ihe  Middle 
Ages,  où  de  nombreux  détails  de  beaucoup  d'intérêt. 

(2)  D'Heubelot,  Bibliothèque  orientale. 
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Une  exquise  croyance  populaire  assure  qu'au 
mois  de  Safar,  38o.ooo  maux  différents  descen- 
dent sur  la  terre  pour  châtier  les  perversités  du 
monde.  Comme  l'espèce  humaine  ne  pourrait 
supporter  un  tel  choc,  Dieu  a  permis  que  le 
Pôle,  qui  est  aussi  le  Secours,  se  chargeât  des 
trois  quarts  de  ces  fléaux  dont  vingt  autres  welis 
prennent  encore  un  huitième,  n'en  laissant  aux 
hommes  que  la  plus  petite  quantité  possible. 

Pour  compléter  ce  que  je  viens  d'écrire  tou- 
chant les  Soufis,  je  résume  leur  doctrine  ou, 
comme  dit  Garcin  de  Tassy,  leur  symbole  du 
panthéisme  islamique  : 

Rien  n'existe  absolument  sauf  Dieu  ;  il  est 
tout  et  tout  est  lui-même.  Tout  être  visible  ou 
invisible  en  est  une  émanation  ;  l'àme  humaine 
n'est  séparée  de  lui  qu'en  apparence,  elle  est 
préexistante  au  corps  et  doit  désirer  ardemment 
quitter  au  plus  tôt  cette  prison,  pour  rentrer 
dans  la  divine  essence,  ce  à  quoi  elle  arrive  par 
une  longue  suite  d'existences  purificatrices. 

Les  récompenses  et  les  châtiments,  repré- 
sentés par  le  paradis  et  l'enfer,  sont  des  allégo- 
ries dont  le  Soufi  possède  la  clé.  Quant  aux  re- 
ligions, toutes  sont  bonnes,  puisqu'elles  mènent 
à  la  vérité.  Néanmoins   l'Islamisme  et  dans  son 
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sein  le  Soufisme,  sont  préférables  à  tout.  La 
constante  préoccupation  du  Souji  est  de  détacher 
son  âme  des  biens  terrestres,,  d'annihiler  gra- 
duellement sa  personnalité,  d'aspirer  à  l'union 
et  à  la  connaissance  fruits  de  la  méditation  et  de 
la  science  de  Dieu. 

On  reproche  aux  Soujis  d'attribuer  à  Dieu 
l'origine  du  bien  et  du  mal,  d'où  l'indifférence 
des  actes  dont  le  corps  seul  se  souille  sans  que 
l'âme  soit  atteinte.  Une  telle  conclusion  a  été 
condamnée  par  le  Prophète  répondant  que  Dieu 
ne  commande  pas  de  faire  le  mal.  De  plus  le 
poète  soufi  Attar,  dans  l'invocation  de  son 
Mantic  Uttaïr,  s'adresse  ainsi  au  Tout-Puissant  : 
«  Les  hommes  te  craignent,  mais  pour  moi  je 
me  crains  moi-même  ;  car  le  bien  vient  de  toi 
et  le  mal  de  moi.  »  Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'une 
paraphrase  de  ces  paroles  du  Koran  :  «  S'il 
t'arrive  quelque  bien,  il  t'arrive  de  Dieu.  Le 
mal  vient  de  toi.  »  (Sourate  iv,  v.  81.) 


IV 


Le  Koran  :  ses  différents  noms.  —  Sources  juives  et  chré- 
tiennes. —  Rédaction  du  Koran  ;  ses  subdivisions  ;  pou- 
voirs occultes  de  ses   versets.  —   Esotérisme  du  Livre. 

Le  Koran  est,  pour  les  musulmans,  ce  qu'est 
la  Thorah  (le  Pentateuque)  pour  les  juifs,  Y  Evan- 
gile pour  les  chrétiens,  c'est-à-dire  le  livre  par 
excellence.  Koran  dérive  du  verbe  arabe  Karaa, 
lire,  et  signifie  lecture  ;  mais  Karaa  ayant,  éga- 
lement, le  sens  de  recueillir,  rassembler ,  l'ac- 
ception de  recueil  est,  aussi,  plausible.  Alkoran 
se  traduisant  par  le  Koran.  on  doit  s'abstenir 
de  l'article  français  quand  on  emploie  cette 
forme,  et  ne  pas  dire  Y  Alkoran,  comme  cela  se 
rencontre  assez  souvent.  D'autres  mots  servent  à 
désigner  le  Koran  ;  on  l'appelle  al  Forkan,  le 
Livre  de  la  distinction,  al  Kitâb,  le  Livre  (l'équi- 
valent du  Biblio  des  Grecs),  al  Dhikr,  l'Avertis- 
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sèment,  etc.  Dès  la  création  du  monde,  il  fut  tiré 
du  Livre  des  Décrets  divins,  livre  secret  gardé 
dans  les  cieux  d'où  Gabriel,  un  des  Anges  de  la 
première  hiérarchie,  l'apporta,  verset  par  verset, 
à  Mohammed  durant  l'espace  de  23  ans.  Le  Ko- 
ran, parlant  au  Prophète,  exprime  ainsi  les  des- 
seins de  Dieu  :  «  Il  t'a  envoyé  en  toute  vérité  le 
livre  qui  confirme  les  Ecritures  qui  l'ont  pré- 
cédé ;  il  a  fait  descendre  le  Pentateuque  et  l'Evan- 
gile pour  servir  de  direction  aux  hommes.  Il  a 
fait  enfin  descendre  le  livre  de  la  Distinction.  » 
(Sourate  iu,  vers.  2).  Ce  verset,  en  exposant  net- 
tement la  mission  du  Koran,  montre  en  môme 
temps  combien  les  récits  de  ses  deux  devanciers 
doivent  s'y  refléter  ;  et,  en  effet,  on  y  rencontre 
de  nombreuses  pages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  que  les  juifs,  comme  les  chrétiens, 
déclarent  apocryphes  à  cause  de  différences  sen- 
sibles, non-seulement  dans  la  rédaction,  mais, 
surtout,  dans  l'interprétation.  On  accusa  même 
Mohammed  de  s'être  fait  aider  par  tel  rabbin 
transfuge,  par  tel  prêtre  renégat,  qui  auraient, 
résultat  de  leur  ignorance  ou  de  tout  autre  cause, 
altéré  les  textes  (1). 

(1)  Voyez  cTHeiibelot,  G.  Sale,  et  le  Koran,  passiui. 
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A  cela  je  réponds  :  dans  tous  les  temps  comme 
dans  toutes  les  régions  de  notre  globe,  s'est  ma- 
nifestée la  révélation  des  mystères  de  l'Eternelle 
Sagesse.  La  Sagesse  est  une  et  invariable,  mais 
le  faible  entendement  de  l'homme  n'en  perçoit 
qu'une  partie  ;  et  lors  même  que  certains  êtres 
exceptionnellement  évolués  en  auraient  acquis  la 
presque  totalité,  ne  voit-on  pas  que  la  tradition 
du  Maître  aux  disciples,  fût-elle  orale,  dut  al- 
térer sensiblement  la  formule  divine,  atténuée 
encore,  dans  la  suite  des  siècles,  par  la  trans- 
mission écrite,  la  seule  à  laquelle  la  majeure 
partie  des  êtres  s'arrête,  aujourd'hui.  Ces  consi- 
dérations m'ont,  depuis  longtemps,  conduit  à 
envisager  les  textes  sacrés,  à  quelque  religion 
qu'ils  appartiennent,  comme  plus  ou  moins 
éloignés  de  la  vérité  originale  et  à  demander  à 
chacun  d'eux  quelque  chose  de  la  route  qui 
mène  au  Savoir. 

Mohammed  avait  donc  reçu  les  enseignements 
divins  verset  par  verset,  sans  ordre,  sans  appa- 
rente liaison  entre  eux,  et  c'est  dans  cet  état 
qu'on  les  trouva,  à  sa  mort,  tracés  sur  des  feuilles 
de  palmier,  sur  des  omoplates  et  des  peaux 
d'animaux.  Dans  les  premières  années  de  l'Is- 
lamisme l'usage  général  était  qu'on  apprit  par 
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cœur  les  versets  du  Livre,  l'opinion  élant  que  ce 
qui  est  fixé  dans  la  mémoire  y  demeure  intact, 
pendant  que  ce  qui  est  écrit  n'est  déjà  plus 
exempt  d'altération.  Nombreux  étaient,  alors, 
ceux  qui  savaient  par  cœur  le  Koran  et  les  prin- 
cipales traditions,  ils  portaient  le  nom  de  hafedh 
(le  Reteneur  ou  Conservateur).  Peu  à  peu  on  se 
relâcha  de  ce  zèle  ;  de  plus,  les  hafedhs  menaçant 
de  disparaître  bientôt  fauchés  par  le  sort  des 
combats,  le  Khalife  Abou-Bekr,  beau-père  et 
successeur  de  Mohammed,  résolut  de  donner 
aux  feuillets  épars  du  Koran  une  rédaction  dé- 
finitive. Ce  travail  fut  accompli  sans  préoccu- 
pation de  l'époque  de  révélation  de  chaque  ver- 
set, de  sorte  que  le  premier  reçu  se  trouve  rejeté 
à  la  fin  de  l'ouvrage,  au  chapitre  quatre-vingt- 
seize.  On  peut  croire  que  les  chapitres  furent 
classés  approximativement  en  raison  de  leur  lon- 
gueur. Un  exemplaire  de  cette  compilation, 
confié  à  la  garde  de  Hafsah,  fille  d'Omar  et  l'une 
des  veuves  du  Prophète,  devait  servir  de  pa- 
rangon. La  précaution  n'était  point  vaine,  car, 
sous  le  Khalifat  d'Othman,  les  copies  du  Koran 
avaient  tellement  varié  que  ce  prince  les  fit  brû- 
ler toutes  et  remplacer  par  d'autres  établies 
d'après  l'original  de  Hafsah,  revisé  à  cet  effet. 


7O  L  ISLAMISME 

Cette  version  fut,  toutefois,  réprouvée  par  les 
Schiites,  parce  qu'on  n'avait  pas  tenu  compte  de 
l'exemplaire  d'Ali,  le  seul  correct,  suivant  eux. 
Quoiqu'il  en  soit,  l'édition  d'Othman,  avec  cer- 
taines retouches  commandées  par  la  politique 
des  Khalifes,  est  ce  que  nous  connaissons,  en 
France,  par  la  traduction  de  Kasimirski,  celle 
suivie  dans  mes  citations. 

Le  Koran  se  compose  de  cent  quatorze  sou- 
rates (chapitres)  de  longueurs  très  différentes  ;  la 
seconde  sourate  compte  286  versets,  quelques- 
unes  des  dernières  n'en  ont  que  trois  ou  quatre. 
Sauf  la  neuvième,  toutes  les  sourates  commencent 
par  la  formule  déprécatoire  :  Au  nom  du  Dieu 
clément  et  miséricordieux,  connue  déjà  du  lec- 
teur. On  lui  attribue  des  vertus  surnaturelles, 
disant  que  Moïse  et  Jésus  lui  durent  leur  mira- 
culeux pouvoir  ;  on  la  nomme  Bismillah,  du 
mot  arabe  par  lequel  elle  commence,  et  qui- 
conque la  répète  sera  heureux  en  cette  vie  et  en 
l'autre.  La  Magie  est  dite  science  du  nom  de 
Dieu  (1).  En  tête  de  chaque  sourate  se  trouve  un 
titre  assez  éloigné,  parfois,  de  l'objet  traité  ;  celui 
de  La  Vache,  titre  de  la  seconde  sourate,  s'ex- 

(ij  jNieduhr,  Description  de  V Arabie,  t.  I. 
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plique,  dit- on,  parce  qu'il  y  est  question  de  cet 
animal  (verset  63  et  suivants).  J'admettrais 
plutôt,  en  pareil  cas,  une  interprétation  symbo- 
lique, par  allusion  à  la  qualité  nourricière  de 
cette  sourate,  la  plus  longue  comme  la  plus  com- 
plète du  Koran  qu'elle  semble  résumer.  Seule, 
la  première  sourate  n'a  pas  de  titre  ;  elle  est 
comme  l'introït  du  Koran,  d'où  son  nom  de 
fatihat  ;  on  l'appelle,  de  plus,  la  mère  du  Livre, 
parce  qu'on  croit  qu'elle  en  renferme  toute  la 
substance  ;  c'est  une  prière  douée  de  vertus 
merveilleuses  qu'on  récite  fréquemment  :  il  suffit 
de  la  lire  une  seule  fois  avec  une  piété  conve- 
nable peur  être  à  l'abri  de  toutes  sortes  de  fléaux. 
La  première  sourate  n'est  pas  la  seule  à  laquelle 
des  pouvoirs  occultes  sont  attribués  :  les  deux 
dernières,  par  exemple,  sont  de  puissants  contre- 
charmes  à  opposer  aux  agissements  des  sorciers, 
nombreux  aux  pays  d'Islam. 

Ce  que  je  viens  d'écrire  m'a  fait  jeter  les  yeux 
sur  une  profusion  de  documents,  les  uns  de 
Masléma,  les  autres  d'Albouni,  etc.  Il  y  a  là 
tous  les  matériaux  d'un  livre  sur  la  Magie  et  la 
Divination  chez  les  Arabes,  magie  divine  et  sa- 
tanique,  celle  clés  Soufis  et  celle  des  bas  thauma- 
turges :  l'astrologie,  l'onomancie,  ronéirocritie, 
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l'alchimie,  la  chiromancie,  la  science  des  pro- 
priétés occultes  des  lettres  et  des  chiffres,  l'art 
des  talismans,  des  miroirs  et  des  coupes  ma- 
giques, l'outillage  complet  du  magicien  noir, 
quoi.  Un  jour,  peut-être,  je  ferai  ce  livre.  Si 
Dieu  le  permet,  comme  disent  les  musulmans. 
Beaucoup  de  sourates,  soit  en  titre,  soit  en 
tête  de  leur  premier  verset,  ont  des  initiales  dont 
Kasimirski  déclare  ne  pouvoir  donner  l'explica- 
tion. Ces  lettres  appartiennent  au  système  mys- 
tique du  Gcfr,  et  plus  particulièrement,  ici,  au 
symbolisme  des  mots  OM  ou  AUM  des  religions 
de  l'Inde  (i). 

On  a  vu  que  le  Koran  renferme  les  multiples 
enseignements  de  la  foi,  du  culte,  de  la  morale 
et  du  droit.  En  même  temps  qu'il  appelle  à 
l'adoration,  il  ordonne  la  charité,  punit  le  vol, 
l'intempérance,  la  fornication,  l'adultère;  il  dé- 
fend 1  usage  du  vin,  proscrit  le  jeu,  l'usure  et  la 
violence.  Sur  tout  cela  plane  le  mystérieux 
souffle  d  En-Haut  :  «  Nous  avons  déjà  proposé 
aux  hommes,  dans  ce  Koran,  toute  sorte  de  pâ- 
li )  La  lecture  de  chaque  verset  du  Koran  équivaut  à 
dix  bonnes  actions,  la  formule  A.  L.  M,  placée  en  tète  de 
plusieurs  sourates  en  vaut  à  elle  seule  trente,  chacune  de 
ses  lettres  comptant  pour  un  mot. 
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r aboies,  afin  qu'ils  réfléchissent  »,  dit  la  sou- 
rate xxxix,  verset  28.  La  sourate  11  parle  de 
choses  cachées;  la  dix  septième  affirme  aussi 
l'ésotérisme  des  pages  du  Livre  :  «...  il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  d'entre  vous  qui  soient  en 
possession  de  la  science  »  (verset  87),  et  la  cin- 
quième lève,  s'il  en  restait,  tout  doute  sur  cet 
ésotérisme  :  «  0  vous  qui  croyez  !  ne  nous  in- 
terrogez point  au  sujet  des  choses  qui,  si  elles 
vous  étaient  dévoilées,  pourraient  vous  nuire... 
Avant  vous  il  y  eut  des  hommes  qui  ont  absolu- 
ment voulu  les  connaître  ;  leur  connaissance  les 
a  rendus  infidèles.  »  (verset  10 1).  Voilà  de  quoi 
montrer  aux  sceptiques  comment  le  Koran  doit 
être  entendu.  Ce  n'est  pas  tout  :  chaque  verset 
ayant,  dans  le  pur  dialecte  Koréïschite  de  son 
origine,  un  caractère  mantrasique  absolu,  la  ré- 
citation doit  être  sans  faute  et  conforme  aux 
règles  de  la  psalmodie  afin  de  garder  au  langage 
sa  pureté  intégrale.  Un  organe  vibrant  et  pur  est 
indispensable  au  lecteur  public.  Le  poète  Sadi  en 
entendant  un  dont  la  voix  était  médiocre  lui  fit 
celte  remontrance  :  «  Si  tu  lis  le  Koran  de  celte 
manière,  tu  détruis  l'éclat  de  l'islamisme  (1).   » 

(1)   Gulistan  ou  le  Parterre  fleuri,  I\  . 
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Après  le  Koran,  la  plus  haute  autorité  pour 
les  orthodoxes  est  la  Sonna,  recueil  de  traditions 
attribuées,  soit  au  Prophète,  soit  aux  premiers 
Khalifes,  soit  même  à  des  docteurs  réputés  ;  le 
témoignage  de  ces  derniers,  cependant,  n'est  pas 
accepté  sans  réserve,  par  Abou  Ilanifah.  La 
compilation  la  plus  célèbre  de  ces  traditions  est 
celle  d'Abou  Abdallah  Mohammed,  de  Bokha- 
rah,  ou  plus  couramment  Bokhari. 

A  n'en  pas  douter,  la  foi  est  l'attribut  carac- 
téristique de  l'islamisme  ;  pourtant,  cette  foi  ne 
subordonne  pas  sans  réserve  le  jugement  de 
l'homme.  Ali  voulut  que  la  religion  restât  d'ac- 
cord avec  la  raison  et  qu'elle  s'appuyât  sur 
l'étude  de  la  Nature.  Cette  grande  idée  a  certai- 
nement enfanté  ce  proverbe  arabe  cité  par  Yol- 
ney  :  «  Celui  qui  expérimente  accroît  ses  lu- 
mières, celui  qui  croit  augmente  ses  erreurs  (i )  ». 

(i)  C.   F.    Volhet,    L'Alfabet    européen    appliqué    aux 
langues  asiatiques. 


Cosmographie  mystique  musulmane.  —  Les  Anges,  les 
Génies.  —  Races  préadamites.  —  Adam  ;  la  chute  et 
son  symbole.  —  Le  Livre  d'Adam.  —  Edris,  Noé, 
Abraham,  Moïse,  David  et  Salomon,  Jésus,  l'Islamisme 
évangélique. 

Tout  en  reconnaissant  l'authenticité  de  la  ré- 
vélation mosaïque,  le  Koran  s'écarte  sensible- 
ment du  texte  du  Pentateuque,  tel  que  nous  le 
possédons,  et  cette  divergence  mérite  d'autant 
plus  d'arrêter  notre  attention  qu'elle  approche  de 
la  vérité  ésotérique  bien  plus  que  ne  le  font  les 
Septante  et  la  Vulgate.  Comme  dans  la  Genèse, 
la  création  émane  de  la  parole  de  Dieu  qui  dit 
«  sois  fait  »,  en  arabe  Kan,  mot  composé  du 
Kaf et  du  Noun,  K  et  N,  d'où  le  Livre  de  Kaf  et 
de  Noun  pour  désigner  le  livre  de  la  créa- 
tion. 
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Dieu  a  créé  sept  cieux  et  autant  de  terres  (i). 
Les  sept  cieux  s'étagent  au-dessus  de  nous,  de 
l'inférieur  au  plus  élevé,  sans  que  ce  dernier  soit 
le  suprême  séjour  de  la  félicité  ;  car,  au-delà  de 
ce  septième  ciel  sont  encore  sept  mers  de  lumière, 
puis  un  nombre  indéfini  de  voiles  ou  séparations 
de  substances  diverses,  sept  de  chaque  sorte,  et, 
alors  seulement,  le  Paradis  comportant,  lui-même, 
une  dernière  subdivision  septénaire.  Je  n'entrerai 
pas  clans  la  description  de  ces  régions  célestes  : 
il  suffit  de  les  avoir  signalées  pour  établir  leur 
analogie  avec  les  plans  supérieurs  de  nos  études 
théosophiques.  Notre  terre  est  le  séjour  des 
hommes,  des  animaux  et  des  Génies,  ces  der- 
niers plus  spécialement  relégués  dans  la  fameuse 
chaîne  de  montagnes  de  Kaf  qui  embrasse,  de 
toutes  parts,  l'atmosphère  terrestre  ;  les  six 
autres  terres  placées  au-dessous  de  la  nôtre 
sont,  suivant  l'opinion  la  plus  accréditée,  des 
cercles  de  la  Géhenne  :  elles  ne  sauraient  être 
assimilées  qu'au  sous-plan  inférieur  de  notre 
plan  astral  ;  mais  les  musulmans  ayant,  de  plus, 
un  lieu  mitoyen,  El  Araf,  dont,  au  dire  de 
Sadi  (2),  le  séjour  serait,  pour  les  élus,  un  enfer, 

(1)  Le  Koran,  Sour.  lxv,  v,  12. 

(2)  Gulistan,  ou  le  Parterre  fleuri,  I. 
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alors  que  les  réprouvés  l'estimeraient  un  paradis, 
nous  avons  là,  assez  exactement,  l'équivalent  de 
nos  sous-plans  purgatoires  deux,  trois  et  quatre  ; 
nos  sous-plans  astraux,  cinq,  six  et  sept  trouvant 
leur  correspondance  dans  l'ensemble  des  sept  pre- 
miers cieux,  et  notre  Dévachan  (i)  l'ayant,  peut- 
être,  dans  les  sept  mers  de  lumière  de  la  précé- 
dente énumération.  Je  laisse  auxsoufis,  qu'attire- 
raient nos  études  le  soin  de  pousser  plus  loin 
l'intéressant  parallèle  présentement  tenté  (2). 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  des  êtres  sont  les 
Anges,  créés  de  pure  lumière,  exempts  de  désirs, 
inaccessibles  à  la  colère,  extasiés  dans  l'adoration 
du  Tout-Puissant.  Quatre  d'entre  eux  ont  le 
titre  d'Archange,  ce  sont  :  Gabriel,  l'ange  de  la 
Révélation,  Michel,  qui  préside  aux  éléments, 
particulièrement  à  celui  de  l'eau,  Azraël,  l'ange 
de  la  Mort,  Israfil,  gardien  de  la  trompette  du 
Jugement  dernier  dont  il  sonnera,  une  première 
fois  pour  anéantir  toutes  les  créatures  terrestres, 

(1)  C'est  proprement  le  Ciel,  au  point  de  vue  spiri- 
tualiste  occidental. 

(2)  Les  personnes  peu  familiarisées  avec  la  Théosophie 
peuvent  consulter  :  A..  Besant.  La  Sagesse  antique  ;  A. -P. 
Sinnett,  Le  développement  de  l'Ame  ;  G.-W.  Leadbeater, 
Le  Plan  astral. 
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hommes,  génies,  anges,  lui  y  compris  ;  une  se- 
conde fois  pour  donner  le  signal  de  la  Résurrec- 
tion, Dieu  l'ayant  le  premier  ressuscité  d'entre 
les  morts.  Supérieurs  à  l'ensemble  des  humains, 
les  anges  sont,  néanmoins,  inférieurs  aux  Pro- 
phètes et  aux  Apôtres.  Tout  croyant  a,  auprès  de 
lui,  deux  anges  occupés  à  enregistrer,  jour  et 
nuit,  l'un  ses  bonnes,  l'autre  ses  mauvaises  ac- 
tions ;  leur  office  n'a  rien  de  commun  avec  celui 
des  anges  gardiens  d'autres  religions,  car  ils  sont 
renouvelés  après  chaque  période  de  vingt-quatre 
heures.  On  doit  plutôt  les  regarder  comme  le 
symbole  de  ce  qu'en  théosophie  l'on  appelle 
clichés  akashiqnes,  car  la  sourate  vi,  verset  59, 
dit  :  «  Il  n'y  a  pas  un  seul  grain  dans  les  ténèbres 
de  la  terre,  un  brin  vert  ou  desséché  qui  ne  soit 
inscrit  dans  le  Livre  évident.  »  Ce  Livre  évident, 
appelé  autrement  Table  conservée,  est  le  livre  des 
arrêts  éternels,  où  tout  ce  qui  a  été,  qui  est  et 
qui  sera,  est  inscrit.  On  peut  voir  également  la 
sourate  lxxxiii,  où  le  même  livre  est  appelé 
Siddjin  et  Illioun. 

Au-dessous  des  Anges  se  place  une  autre  caté- 
gorie d'êtres  subtils  qui  peuplèrent  la  terre  des 
milliers  d'années  avant  l'apparition  de  l'homme. 
Ils  furent  créés  d'un  feu  sans  fumée  que  j'estime 
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être  notre  fluide  électrique  et  diffèrent  essentielle- 
ment des  anges  en  ce  qu'ils  sont  sexués,  assu- 
jettis à  la  faim,  à  la  soif,  au  sommeil,  comme 
à  toutes  les  passions  et  à  tous  les  vices.  On  les 
désigne  sous  le  nom  collectif  et  vague  de  Génies  ; 
dans  les  langues  arabe  ou  persane,  ils  portent 
les  noms  divers  de  Gian,  Djinn,  Dive,  Péri,  Ta- 
kouin,  etc.  ;  ils  sont  mortels  et  auront  à  rendre 
des  comptes  au  jour  du  Jugement.  On  ne  saurait 
donc  les  considérer,  en  bloc,  comme  des  élémen- 
tals,  bien  que  plusieurs  ne  soient  rien  d'autre  ; 
certains  sont,  sans  aucun  doute,  les  représen- 
tants de  races  préadamites. 

D'après  la  Chronique  d'Abou  Giafar  al  Tha- 
bari,  Vaheb  ben  Moubah,  le  plus  célèbre  de  tous 
les  traditionnistes,  dit  que  bien  avant  l'existence 
d'Adam,  Dieu  créa  les  Dives  et  leur  donna  ce 
monde-ci  à  gouverner  pendant  l'espace  de  sept 
mille  ans,  après  quoi  les  Péris  leur  succédèrent 
occupant  le  monde  pendant  deux  mille  ans  sous 
l'empire  de  Gian-Bcn-Gian  leur  unique  mo- 
narque. Toutes  ces  créatures  étant  tombées  dans 
la  désobéissance  et  le  pécbé,  Dieu  envoya  pour 
les  punir  de  leur  rébellion  Azazil,  —  le  Lucifer 
de  la  Bible,  —  qui  défit  Gian-Ben-Gian  et  s'em- 
para du  gouvernement  de  tous  ses  sujets. 
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Une  autre  tradition  compte  quarante  mo- 
narques préadamites  qui  gouvernèrent  toute  la 
terre  ;  on  les  nomme  des  Solimans,  et  d'aucuns 
portent  leur  nombre  à  soixante-douze,  ayant  cha- 
cun sous  ses  ordres  des  peuples  de  son  espèce  et 
différant  de  la  postérité  d'Adam.  Les  plus  fameux 
parmi  ces  Solimans  furent  :  Iliat,  Raad,  Daki, 
imlak,  Schadi,  Virani,  Bonaki,  Tchaghi,  et  enfin 
Gian-Ben-Gian,  qui  régna  dans  le  monde  immé- 
diatement avant  la  création  du  premier  homme. 

La  domination  d'Azazil,  comprenant  le  ciel 
inférieur  et  la  terre,  n'améliora  guère  l'état  mo- 
ral de  ses  sujets  fluidiques  ;  l'ange,  lui-même, 
nous  est-il  dit,  s'enfla  d'orgueil  au  point  que  le 
Seigneur  de  l'Univers  décida  de  le  remplacer  par 
un  envoyé  dont  la  nature  participerait  en  même 
temps  de  l'essence  divine  et  de  la  matière  gros- 
sière. La  légende  d'Adam,  à  travers  la  naïveté 
de  son  voile,  est  trop  instructive  pour  ne  pas  être 
rapportée.  D'après  l'historiographe  Khondemir, 
Dieu  ayant  commandé  à  Gabriel  d'aller  prendre 
une  poignée  de  chacune  des  sept  terres,  l'Ar- 
change revint  bientôt  porteur  de  supplications  de 
la  Terre  qui  redoutait  d'attirer  sur  elle  la  malé- 
diction divine  en  fournissant  les  matériaux  d'un 
être  capable  de  se  révolter  contre  son  Créateur. 
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Mécontent,  Dieu  envoya  Michel  et  Israfil,  mais 
ils  se  laissèrent  aussi  attendrir  par  les  plaintes 
de  la  Terre.  Dieu  alors  commanda  Azraél  dont 
la  diligence  ne  se  laissa  point  distraire  de  rap- 
porter les  sept  poignées  de  terre  qui,  pétrie  par 
les  anges,  fut  moulée  de  la  propre  main  de  Dieu, 
puis  animée  d'un  esprit  intelligent  et  pourvue  de 
toutes  les  sciences  comme  de  toutes  les  vertus. 
«  O  Adam,  sois  un  océan  de  bonté  !  »  Telles  ont 
été  les  paroles  prononcées  par  l'Eternel,  au  rap- 
port d'Attar.  a  Pour  former  Adam  »,  continue  le 
même  Attar,  «  l'âme  s'unit  au  corps  comme  la 
partie  au  tout.  Jamais  on  ne  fit  un  talisman  plus 
merveilleux  :  cette  union  de  l'âme  élevée  et  du 
corps  abject  offre  un  mélange  de  vile  terre  et  de 
pur  esprit.  Par  l'assemblage  de  ce  qui  est  élevé 
et  de  ce  qui  est  bas,  l'homme  est  le  plus  éton- 
nant des  mystères  (i).  » 

Dieu  ayant  parachevé  cette  œuvre  incompa- 
rable, il  ordonna  aux  anges  de  se  prosterner  de- 
vant Adam  :  les  deux  tiers  des  anges  obéirent, 
mais  les  autres,  suivant  l'exemple  d'Azazil,  qui 
était  à  leur   tête,  se  détournèrent,   et  ils   furent 

(i)  Garc™  de  Tassy,  La  Poésie  philosophique  et  reli- 
gieuse chez  les  Persans,  d'après  le  Mantic  Uttaïr,  i4  et  i5. 
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tous  maudits  et  devinrent  des  Scheyfans  ou  mau- 
vais Génies,  et  le  nom  de  leur  chef  fut  changé 
en  celui  d'Eblis,  à  cause  de  son  désespoir  de 
n'avoir  pu  surprendre  les  secrets  divins  (i).  Une 
tradition  nous  apprend  qu'Eblis  et  ses  enfants, 
les  Scheytans,  se  distinguent  des  bons  génies  par 
une  existence  prolongée  jusqu'à  la  fin  des  temps, 
époque  à  laquelle  ils  mourront  tous  pour  être 
ressuscites  et  jugés.  On  admet,  néanmoins,  que 
d'aucuns  n'atteindront  pas  ce  terme  et  sont  tués, 
soit  par  des  étoiles  filantes  lancées  du  ciel  contre 
eux,  soit  par  d'autres  djinn  ou  même  par  des 
hommes.  Le  feu  duquel  furent  créés  ces  êtres 
circule  clans  leurs  veines  à  la  manière  du  sang 
dans  les  nôtres  ;  quand  ils  reçoivent  un  coup 
mortel,  ce  feu  s'échappe  en  abondance  et  les 
consume.  Dans  les  premiers  temps,  ces  génies 
et  leurs  alliés  les  géants,  firent  la  guerre  aux 
hommes  ;  depuis,  ils  ont  été  décimés  et  confinés 
dans  un  lieu  nommé  Ginnistan,  où  l'on  voit  des 
villes  merveilleuses  telles  que  Schadouckiam  :  c'est 
le  Pays  des  Fées  de  nos  romans  de  chevalerie  (2). 

(1)  A.  cause  d'une  certaine  ambiguïté  du  Koran,  il  existe 
entre  les  docteurs  une  controverse  sur  la  nature  d'Eblis 
appelé  tantôt  ange  ;  tantôt  génie. 

(3)  Pour   plus   ample   informé,  voyez  :  Ed.    W.  Lahe, 
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Ce  qu'on  vient  de  lire  est  de  nature  à  suggé- 
rer de  fructueux  rapprochements  entre  les 
données  de  l'Islamisme  et  celles  de  la  Théoso- 
pliie.  Mon  intention  étant,  surtout,  de  fournir 
aux  étudiants  les  matériaux  d'un  tel  travail  de 
comparaison,  je  ne  dépenserai  pas,  à  le  tenter, 
des  pages  dont  je  suis  forcé  d'être  parcimonieux  ; 
je  ne  puis  passer  outre,  pourtant,  sans  insister 
sur  la  liberté  d'action  laissée  aux  anges,  vis-à-vis 
de  Dieu,  par  une  doctrine  d'apparence  autori- 
taire comme  l'est  celle  de  Mohammed  ;  sans 
doute  doit-on  estimer  que  la  résignation  musul- 
mane n'entraîne  nullement  l'abnégation  de  toute 
volonté,  de  tout  contrôle  en  ce  qui  regarde  la  re- 
ligion :  cela  expliquerait  ces  objections  faites  par 
les  anges  à  leur  Seigneur,  au  verset  28  de  la 
deuxième  sourate  du  Koran,  et  aussi  les  hésita- 
tions de  trois  des  archanges  à  exécuter  l'ordre 
du  Créateur.  Constatons,  d'autre  part,  combien 
le  premier  homme  de  la  révélation  musulmane 
se  distingue  de  l'Adam  biblique  :  il  n'est  pas, 
comme  celui-ci,  l'habitant  d'un  Eden  terrestre, 
mais  il  réside  dans  les  cieux,  prototype  des  hu- 
manités futures  intégralement    incluses    en   ses 

Arabian  Society   in  the   Middle  Ages,  et   D'Herbelot,  Bi- 
bliothèque orientale. 
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flancs  avec  la  totalité  de  ce  qui  sera  dans  sa  des- 
cendance, Religion,  Science,  Art,  et  cela  pour 
aussi  longtemps  que  durera  la  vague  de  vie 
émanée  du  souffle  qui  l'anima.  En  un  mot,  il 
est  l'Adam-Kadmon  de  la  Kabbale,  ou,  mieux 
encore,  le  premier  Manon  Swayambhuva  dont 
la  femme,  Satarûpa,  est  l'Eve  procréée. 

Les  récits  de  la  naissance  de  la  première 
femme,  tirée  par  Dieu  du  côté  d'Adam,  de  la 
défense  de  toucher  au  fruit  de  certain  arbre  et 
de  la  faute  qui  s'ensuivit  sont,  dans  l'islamisme, 
assez  conformes  à  ceux  de  la  Bible  Les  tradi- 
tions turques  et  persanes  offrent,  cependant,  des 
variantes  qu'il  me  faut  signaler.  Une  surtout  est, 
pour  nous,  de  la  plus  haute  importance,  car  elle 
montre  l'acte  du  couple  édénique  non  comme  un 
péché,  mais  comme  impliquant,  pour  lui,  la  dé- 
chéance de  son  stage  au-dessus  de  ce  monde  ma- 
tériel sans  que  cette  déchéance  soit  un  châtiment  : 
cause  et  effet,  c'est  la  loi  Karmique  (i)  dans  sa 
parfaite  simplicité.  Je  résume  cette  version  qu'on 
trouvera  tout  au  long  dans  un  ouvrage  aussi  éru- 
dit  qu'ignoré  (2).  Adam  et  Eve  avaient  été  avisés 

(1)  Voyez  le  chapitre  vi. 

(a)  Dictionnaire   historique    des    cultes   religieux    établis 
dans  le  monde,  Paris,  1777,  tome  I,  p.  /»2. 
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qu'ils  pouvaient,  sans  inconvénient,  manger  de 
tous  les  fruits  du  Paradis,  leur  essence  en  ren- 
dant l'assimilation  complète  sans  l'intervention 
des  organes  de  la  digestion,  ceux-ci  devant,  au 
contraire,  apparaître  en  eux  dès  qu'ils  touche- 
raient à  quelqu'autre  aliment  grossier.  Le  Tenta- 
teur aidant,  car  il  gardait  de  sa  disgrâce  un  cruel 
ressentiment,  Eve  succomba  et  entraîna  Adam  à 
l'imiter,  de  sorte  qu'ils  durent  quitter  le  Paradis, 
séjour  de  pureté,  pour  la  vie  terrestre.  On  trouve, 
sauf  d'insignifiantes  variantes,  de  pareilles  lé- 
gendes chez  les  Malgaches  et  chez  les  Tartares- 
Mongols.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  convient  d'ajou- 
ter que  l'opinion  dominante,  chez  les  musul- 
mans, reste  acquise  au  dogme  du  péché  originel  : 
Adam  et  Eve  en  punition  de  leur  désobéissance 
furent  précipités  du  ciel  sur  la  terre  ;  le  premier 
alla  s'échouer  à  Ceylan  sur  la  montagne  qu'on 
nomme  encore  Pic  d'Adam,  la  seconde  vint  tom- 
ber sur  la  côte  occidentale  d'Arabie,  non  loin  de 
l'emplacement  où  se  trouve  la  Mecque  ;  ce  n'est 
qu'au  bout  de  deux  cents  ans  que  les  infortunés 
époux  se  retrouvèrent,  par  la  grâce  divine,  sur 
la  montagne  Arafah. 

D'après  les  doctrines  musulmanes,  Dieu  en- 
voya à  Adam  dix    livres  de  révélations  pour  le 
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diriger  dans  la  vie,  lui  et  ses  descendants  :  ces 
livres  ne  nous  seraient  point  parvenus.  S'il  est 
permis,  comme  je  le  crois,  d'assimiler  l'Adam 
que  nous  venons  d'étudier  au  Manou  de  l'an- 
thropogénèse  de  l'Inde,  son  Manava-Dharma- 
Sâstra,  que  nous  possédons,  très  amoindri,  à  la 
vérité,  serait,  au  moins,  une  parcelle  de  ces  livres 
soi-disant  perdus.  D'un  autre  cùté,  le  Sidra  la- 
dam  (Livre  d'Adam)  des  Mandaïtes,  malgré  de 
graves  altéralions,  renferme  trop  de  vestiges  de 
la  doctrine  ésotérique  pour  qu'on  puisse  le  trai- 
ter, dans  son  ensemble,  de  texte  apocryphe.  Puis, 
une  coïncidence  bien  étrange  est  celle-ci  :  dans 
ce  Sidra  ladam,  la  première  production  du 
principe  créateur  a  été  le  Maria,  le  Seigneur  de 
gloire.  Je  n'en  dirai  pas  davantage,  le  lecteur 
n'ayant  pas  besoin  d'un  grand  effort  d'attention 
pour  comprendre. 

Edris  reçut  du  ciel  trente  volumes  de  révéla- 
tions contenant  les  secrets  des  sciences  les  plus 
cachées.  Cet  apôtre  est  l'Enoch  des  Juifs  ;  on  lui 
attribue,  en  sus  des  livres  révélés,  de  nombreux 
ouvrages  sur  les  mystères  et  même  sur  la  Géo- 
mancie. Comme  les  chrétiens  d'Orient  assimilent 
Edris  à  Hermès  Trismërjiste,  il  serait  aussi  l'au- 
teur des  fameuses  lames  d'or  où  furent  tracés  les 
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arcanes  majeurs  et  mineurs.  Il  existe  en  éthio- 
pien une  version  d'un  Livre  d'Enoch  du  plus 
haut  intérêt  pour  nos  études  ;  il  a  été  traduit  en 
anglais  ;  il  le  sera,  en  français,  par  M.  René  Basset 
pour  sa  collectionjdes  Apocryphes  Ethiopiens  (i). 
Edris  fut  l'adversaire  implacable  des  impies. 

Cependant,  la  corruption  allait  toujours  crois- 
sant. Dieu  fit  choix  de  Noé,  Nouh,  disent  les 
Arabes,  pour  rappeler  les  hommes  au  devoir.  Les 
musulmans  considèrent  Nouh  comme  un  autre 
Adam,  et  l'un  des  Fragments  traduits  par  Sta- 
nislas Guyard  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  ca- 
ractère ésotérique  de  l'arche  et  de  son  construc- 
teur :  «  Dieu,  ordonna  à  Noé  de  construire  le 
vaisseau,  au  propre  et  au  figuré,  et  lui  enjoignit 
aussi  d'instituer,  au  propre  et  au  figuré,  tout  ce 
qu'il  lui  commanderait  de  faire,  de  telle  sorte 
que  l'œuvre  matérielle  servit  de  symbole  et  de 
marque  extérieure  à  l'œuvre  spirituelle,  que  ses 
dimensions  et  ses  signes  extérieurs  en  fussent 
la  visible  représentation,  et  qu'elle  fut  disposée 
à  l'image  de  l'œuvre  spirituelle,  dans  toutes 
ses  parties.  »  Voilà  qui  appuie  singulièrement 
l'opinion   théosophique,  partagée   par   quelques 

(1)  Librairie  de  l'Art  indépendant,  I  à  X  sont  parus. 
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savants,  que  le  :Noé  de  la  Bible  et  le  Manou  du 
présent  Manvantara  (  i  ),  don  t  parlent  le  Mahabha- 
rata  et  le  Matsya  Pourana  en  le  nommant  Sa- 
tyavrata  ou  Vaivaswata,  sont  un  seul  et  même 
personnage.  Ajoutons  que,  dans  le  mot  Manou, 
la  première  syllabe  Ma  est  la  contraction  de 
Maha,  grand  ;  en  supprimant  ce  qualificatif  il 
reste  Non,  soit  le  nom  arabe  ou  hébreu  de 
Noé. 

Le  lecteur  se  rappelle  qu'Abraham  réédifia  la 
Kaabah  détruite  par  le  déluge.  Malgré  le  rôle 
considérable  joué  par  ce  patriarche  dans  la  tra- 
dition islamique,  il  ne  m'est  pas  loisible  d'en 
suivre  les  péripéties  ;  car  au  cours  de  cette  rapide 
esquisse  je  ne  puis  retenir  que  les  faits  intéres- 
sant directement  mon  sujet.  A  la  suite  des  Kab- 
balistes  juifs,  les  docteurs  musulmans  font  du 
Se  fer  Yézirah  l'œuvre  d'Abraham,  ce  qui  revient 
à  lui  accorder  l'honneur  de  l'invention  de  la 
Kabbale  dont  ce  livre  est  la  porte,  le  Zohar  en 
étant  la  mystérieuse  demeure.  Sauf  pour  quelques 
rares  initiés,  la  porte  est  restée  close,  et  c'est  en 
vain  qu'on  attend  une  véritable  traduction  de  la 

(i)  En  sanscrit,  période  de  manifestation  d'un  univers, 
d'une  planète,  la  période  de  non-manifestation  étant  ap- 
pelée pralaya. 
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Yézirah,  sa  pure  transmission  orale  n'ayant  pas 
été,  etnc  devant  probablement  jamais  être  confiée 
à  l'écriture.  Hébron,  en  Syrie,  garde  précieuse- 
ment le  tombeau  d'Abraham  qui,  en  compagnie 
de  ceux  de  Sarah,  Isaac,  Rebecca,  Jacob,  Léab 
et  Joseph,  se  trouve  dans  la  caverne  de  Macpela 
située  sous  la  mosquée  de  cette  ville.  Malgré  le 
préjugé  populaire  et  les  craintes  des  autorités 
musulmanes,  le  roi  d'Angleterre,  alors  prince 
de  Galles  (i852),  visita  la  vénérable  caverne,  en 
compagnie  de  quelques  amis. 

L'histoire  de  Moïse,  dans  le  Koran,  suit  assez 
exactement  notre  leçon  du  Pentateuque,  connue 
de  chacun.  Je  relèverai,  toutefois,  une  nuance 
caractéristique  à  propos  du  châtiment  infligé  à 
Coré  et  aux  siens  (Nombres  XVI).  Suivant  la 
tradition  islamique,  Moussa  (Moïse)  ayant  ob- 
tenu de  disposer  à  son  gré  des  coupables  or- 
donna que  la  terre  les  engloutit  vivants.  Ca- 
roun  (Coré),  voyant  successivement  s'abîmer 
tous  ses  biens  et  sa  famille  et  lui-même  étant 
enfoncé  déjà  jusqu'aux  genoux,  implora  par 
quatre  fois  la  clémence  de  Moussa  qui  fut  inexo- 
rable. On  ajoute  que,  dans  la  suite,  Dieu  re- 
procha sa  dureté  à  Moïse, lui  disant  :  Tu  as  refusé 
à  Caroun  le  pardon  qu'il  t'a  demandé  quatre  fois  ; 
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s'il  se  fut  adressé  à  moi  une  seule  fols,  je  ne  le 
lui  aurais  pas  refusé.  J'ai  antérieurement  insisté 
sur  la  distinction  faite  entre  les  deux  trônes  de 
Dieu,  celui  de  sa  Gloire,  celui  de  sa  Justice. 
Moïse  représente  ce  dernier,  il  apporte  la  Loi  in- 
flexible, ce  qu'en  théosophie  nous  appelons 
Karma  ;  mais  au-dessus  de  la  Loi  plane  la  misé- 
ricorde de  Celui  dont  le  nom  ne  saurait  être 
prononcé.  J'aurai  bientôt  l'occasion  de  m'expli- 
quer  plus  amplement.  Les  auteurs  parlent  souvent 
de  la  main  de  Moussa  opérant  des  prodiges.  Ils 
la  représentent  aussi  blanche  que  la  neige,  aussi 
éclatante  que  les  étoiles  ;  et  lorsqu'ils  parlent  d'un 
homme  capable  d'opérer  des  cures  merveilleuses, 
ils  disent  qu'il  a  la  main  blanche  de  Moussa  (1). 
Si  le  roi  David  jouit  d'une  haute  réputation, 
—  ses  Psaumes  constituent  l'un  des  quatres  livres 
de  révélations  authentiques  (2), —  celle  de  Soli- 
man Ben  Daoud  (Salomon,  fils  de  David)  n'est 
pas  moins  considérable.  Il  commandait  aux 
génies  bons  et  mauvais,  aux  vents,  aux  oiseaux 
et  régnait  sur  toute  la  terre  :  son  anneau  fameux 

(1)  Voyez  :    Annales  cTAboulféda  et  Séances    d'IIariri, 
trad.  S.  de  Sa.gy. 

(2)  Les  trois  autres  sont  :  le    Pentateuque,  VEvangilc  et 
le  Koran. 
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lui  assura  cette  puissance,  et  dans  le  chaton  de 
cet  anneau  il  lisait  les  choses  du  passé  comme 
celles  de  l'avenir.  Iloussaïn  Vaêz  nous  apprend 
que,  du  vivant  de  ce  prince,  les  Scheytans  ensei- 
gnèrent la  magie  noire  aux  hommes  et  leur 
communiquèrent  des  rituels  de  la  plus  abomi- 
nable  sorcellerie.  Salomon,  à  qui  rien  ne  pouvait 
échapper,  fit  saisir  tous  ces  livres  maudits  et  les 
enterra  sous  son  trône  même,  afin  qu'aucun  ne 
s'en  pût  servir.  Par  malheur,  ces  ouvrages  fu- 
rent exhumés  après  la  mort  du  grand  monarque, 
et  l'on  en  rencontre  encore  entre  les  mains  des 
bas  sorciers.  On  ferait  un  volume  avec  les  faits 
merveilleux  de  la  vie  de  Salomon.  Suivant  la 
Chronique  de  ïabari,  sa  tombe  n'est  ni  à  Jéru- 
salem ni  sur  la  côte  du  lac  de  Tibériade,  ainsi 
qu'on  le  prétend  :  depuis  sa  mort  il  réside, 
gardé  par  les  djinn,  en  un  palais  taillé  dans  le 
roc  au  fond  de  la  mer,  il  est  assis  sur  un  trône 
ayant  au  doigt  son  anneau  royal. 

Dans  l'islamisme,  un  inaltérable  respect,  une 
vénération  sans  bornes  s'attachent  au  nom  de 
Jésus  (Yssa  en  arabe).  «  Le  Messie  »,  dit  le  Ko- 
ran,  «  Jésus,  fils  de  Marie,  est  l'apôtre  de  Dieu 
et  son  verbe  qu'il  jeta  dans  Marie,  il  est  un  esprit 
venant  de  Dieu  »  (Sourate    iv,  verset  169).  Dans 
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la  sourale  n,  verset  2  54,  le  Koran  dit  encore  : 
«  Nous  avons  envoyé  Jésus,  fils  de  Marie,  accom- 
pagné de  signes  évidents,  et  nous  l'avons  fortifié 
par  l'esprit  de  la  sainteté.  »  Les  interprètes  du 
Koran  paraphrasent  ainsi  ce  passage  :  «  Nous 
avons  donné  à  Jésus,  qui  est  le  véritable  fils  de 
Marie,  des  signes  par  lesquels  on  pouvait  le  con- 
naître aisément.  Ces  signes  et  ces  marques  sont 
la  connaissance  des  choses  les  plus  cachées,  et  le 
pouvoir  de  ressusciter  les  morts.  Nous  l'avons, 
de  plus,  fortifié  du  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  de 
l'Esprit  de  pureté  et  de  sainteté,  de  l'assistance 
continuelle  de  Gabriel,  qui  signifie  la  force  de 
Dieu,  de  la  vertu  du  grand  et  ineffable  Nom  de 
Dieu,  qui  lui  fit  opérer  ses  grands  miracles  ;  et 
enfin  de  la  puissance  de  l'Evangile,  d'où  se  tire 
la  vie  de  l'àme  et  le  renouvellement  du  cœur  (  i  ) .  » 
Les  musulmans  croient  que  Jésus  opérait  la  plu- 
part de  ses  miracles  avec  son  souffle,  de  là  ces 
allusions  fréquentes  des  écrivains  orientaux  au 
souffle  du  Sauveur  :  «  Où  est  un  médecin  qui 
possède  le  souffle  de  Jésus,  afin  qu'il  me  rende 
la  vie  ?  »  s'écrie  le  poète  Hafiz  (2). 

(1)  D'Herbeloï,  Bibliothèque  orientale. 

(2)  Rein.ud,  Description  des  monuments  musulmans,  etc., 
tome  I,  p.   179. 
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Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  les  vers  sui- 
vants, adressés  au  Christ  par  un  autre  poète  per- 
san et  dont  s'honorerait,  à  coup  sûr,  la  plume 
de  plus  d'un  bon  chrétien  : 

Le  cœur  de  l'homme  affligé  tire  toute  sa  consolation  de  vos  paroles  ; 
L'âme  reprend  sa  vie  et  sa  vigueur,  entendant  seulement  prononcer 

votre  nom. 
Si  jamais  l'esprit  de    l'homme    peut  s'élever  à  la  contemplation 

des  mystères  de  la  Divinité. 
C'est  de  vous  qu'il  tire  ses  lumières  pour  les  connaître,  et  c'est 

vous  qui  lui  donnez  l'attrait  dont  il  est  pénétré  (1). 

La  tradition  n'est  pas  moins  fervente  que  la 
poésie  ;  écoutez  le  Dr  Perron  :  «  Jésus  mena  une 
vie  austère  et  sainte.  Il  portait  les  rudes  vête- 
ments de  laine  velue  ;  prenait  la  pierre  pour 
oreiller  ;  ne  s'éclairait  la  nuit  que  de  la  lumière 
de  la  lune  ;  avait  un  hanap  fruste  qui  lui  servait 
pour  boire  de  l'eau  et  pour  s'abluer.  Une  fois,  il 
remarqua  près  d'un  cours  d'eau  un  homme  qui 
buvait  dans  sa  main.  Ce  que  voyant,  Jésus  se 
dit  :  «  0  Jésus,  cet  homme-là  est  plus  austère 
et  plus  simple  que  toi.  »  Et  Jésus  jeta  son  hanap 
et  le  brisa.  Un  jour  le  fils  de  Marie  traversait  la 
plaine.  Le  soleil  le  brûlait  ;  la  chaleur  était  écra- 
sante ;  Jésus    aperçoit   une   tente    d'une   vieille 

(i)  D'Heiibelot,  Bibliothèque  orientale. 
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femme.  Il  va  s'asseoir  à  l'ombre  de  la  tente.  La 
vieille  sort  et  le  chasse.  Il  se  lève  en  souriant 
doucement.  «  Pauvre  femme,  lui  dit-il,  qui  es- 
tu  pour  ne  pas  me  laisser  un  abri  ?  Va  !  celui  qui 
ne  veut  pas  que  j'aie  de  joie  sur  cette  terre,  celui- 
là  est  mon  abri  (i).  » 

Je  ne  sais  rien  de  plus  beau  que  ces  paroles 
mises  sur  les  lèvres  de  Jésus,  par  la  foi  isla- 
mique :  elles  sont  d'un  haut  initié,  du  plus  haut 
initié  qu'ait,  je  crois,  porté  la  Terre  ! 

Le  Koran  rejette  le  dogme  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  ;  il  le  combat  même  avec  force,  de 
même,  du  reste,  que  celui  de  la  Trinité.  A  ce 
propos,  il  faut  bien  comprendre  que  Mohammed 
avait  pour  mission,  en  ce  qui  regarde  la  masse 
du  peuple,  d'instituer  le  culte  extérieur  ;  l'ensei- 
gnement secret  devant  être  réservé  seulement  à 
quelques  disciples  choisis.  L'explication  du  mys- 
tère de  la  Sainte-Trinité  étant  un  des  points  diffi- 
ciles de  la  doctrine  ésotérique,  le  Maître  duquel 
le  Prophète  recevait  son  inspiration  ne  pouvait 
maintenir  ce  mystère,  non  plus  qu'aucun  autre, 
dans  un  culte  exotérique  où  la  conscience  encore 
fruste  de  l'homme  allait  se  trouver,  sans  presque 

(i)  Les  femmes  arabes  avant  cl  depuis  l'Islamisme,  p.  2(j5. 
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d'intermédiaire,  face  à  face  avec  le  principe  de 
toute  croyance  :  l'Unité  divine.  Il  y  avait,  de 
plus,  l'exemple  du  christianisme  divisé  par  le 
schisme,  menacé  des  pires  déboires,  parce  qu'il 
lui  était  impossible  d'expliquer  à  la  foule  des 
fidèles  une  vérité  dont  elle  ne  pouvait  comprendre 
l'essence.  Déjà,  par  quelques-unes  des  citations 
précédentes,  on  peut  pressentir  l'accord  entre  le 
Christianisme  et  l'Islamisme,  sur  le  terrain  ésoté- 
rique  ;  la  suite  de  ce  travail  montrera  mieux  l'évi- 
dence du  lien  qui  rattache  les  deux  enseignements 
en  une  complète  harmonie. 

Les  musulmans  ne  croient  pas  à  la  passion 
et  à  la  mort  de  Jésus  :  «  Non  »,  dit  le  Koran, 
«  ils  ne  l'ont  point  tué,  ils  ne  l'ont  point  cruci- 
fié ;  un  homme  qui  lui  ressemblait  fut  mis  à  sa 
place,...  Dieu  l'a  élevé  à  lui...  »  (sourate  iv, 
verset  i56).  Mais  c'est  là  un  texte  purement 
exotérique.  L'opinion  générale  est,  qu'à  la  fin  des 
temps,  le  Christ  glorieux  reviendra  sur  la  terre 
pour  y  établir  l'ordre  et  la  paix  :  les  deux  religions, 
chrétienne  et  musulmane,  n'en  feront  plus  qu'une 
jusqu'au  jour  dernier.  En  attendant,  il  occupe  dans 
le  quatrième  ciel,  près  du  Trône  de  la  majesté 
divine,  une  place  d'honneur  d'où  il  accomplit, 
comme  autrefois  ici-bas,  son  office  de  Médiateur. 


96  l'islamisme 

Si  le  nom  de  Jésus  s'éclaire,  dans  l'Islamisme, 
d'une  pure  et  brillante  auréole,  celui  de  sa  mère, 
Miriam,  n'est  pas  moins  révéré.  Les  récits  de 
l'Annonciation, de  l'Immaculée  Conception,  sont 
ceux  de  la  version  évangélique  ;  il  est  admis,  de 
plus,  que  Marie,  de  même  que  Jésus,  naquit 
exempte  du  péché  originel. 

Parmi  les  races  passionnelles  et  vindicatives 
d'abord  acquises  à  la  prédication  de  Mohammed, 
le  culte  du  doux  nazaréen  devait  exercer  une  sa- 
lutaire influence.  Si  le  Koran  admet  la  loi  du  ta- 
lion, pratiqué  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
par  les  enfants  du  désert,  il  la  tempère  en  con- 
seillant le  pardon,  plus  agréable  à  Dieu  ;  car  il 
réserve  son  Paradis  «  à  ceux  qui  savent  maî- 
triser leur  colère  et  pardonnent  aux  hommes  qui 
les  offensent  »  (sourate  ni,  verset  128).  On  lit 
dans  le  Methnevi,  cité  par  d'IIerbelot  :  «  Rendre 
le  mal  pour  le  mal  est  regardé  comme  un  trait 
de  sagesse  et  de  prudence  par  ceux  qui  n'ont  que 
l'extérieur  de  la  piété  ;  mais  pour  ceux  qui  en 
ont  l'intérieur  et  l'esprit,  ils  reçoivent  le  mal  et 
rendent  le  bien.  »  Le  môme  ouvrage  dit  encore 
qu'il  nous  faut  ressembler  à  ces  arbres  «  qui 
donnent  de  l'ombre  et  du  fruit  à  ceux  même  qui 
leur  jettent  des  pierres  ».  Mohammed  revient 
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souvent  sur  cette  nécessité  du  pardon  et  ce  n'est 
pas  en  vain  puisqu'il  a  inspiré  ces  admirables  pa- 
roles d'Abou  Hanifah,  s'adressant  à  un  homme 
qui  l'avait  souffleté  :  «  Je  pourrais  vous  rendre 
injure  pour  injure  ;  mais  je  ne  le  ferai  pas  :  je 
pourrais  aussi  en  porter  ma  plainte  au  Khalife  ; 
mais  je  ne  m'en  plaindrai  pas  :  je  pourrais  au 
moins  représenter  à  Dieu  dans  mes  prières  l'ou- 
trage que  vous  m'avez  fait  ;  mais  je  m'en  garde- 
rai bien  :  enfin  je  pourrais,  au  jour  du  Jugement, 
en  demander  vengeance  à  Dieu  ;  mais,  bien  loin 
de  le  faire,  si  ce  jour  terrible  arrivait  dans  ce 
moment,  et  que  mon  intercession  pût  avoir  lieu, 
je  n'entrerais  point  en  Paradis  qu'en  votre  com- 
pagnie (1).  )> 

(1)  D'IIerbelot,  Bibliotliequc  orientale. 


VI 


La  Réincarnation.  —  Le  Karma.  —  Peines  et  récompenses. 

Avec  grande  surprise  j'ai  parfois  ouï,  de 
la  bouche  de  personnes  avancées  dans  l'étude  de 
la  Théosophie,  que  l'Islamisme,  à  l'exemple  du 
Christianisme,  était  demeuré  étranger  à  la  doc- 
trine de  la  Réincarnation.  Non  seulement  cette 
doctrine  s'épanouit  dans  les  écrits  soufis,  mais  on 
la  trouve  très  nettement  exprimée  dans  le  Koran . 
encore  que  les  partisans  de  la  lettre  —  ils  sont 
chez  les  musulmans  non  moins  nombreux  que 
chez  les  chrétiens  —  affectent  de  n'en  point  tenir 
compte.  Voyez,  je  ne  commente  pas,  je  cite  tex- 
tuellement, laissant  à  ceux  qui  auront  l'indul- 
gence de  me  lire,  le  soin  de  décider: 

Sourate  ii,  verset  26  =  «  Gomment  pourriez- 
vous  être  ingrats  envers  Dieu,   vous  qui   étiez 
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morts  et  à  qui  il  a  rendu  la  vie,  envers  Dieu  qui 
vous  fera  mourir,  qui  plus  tard  vous  fera  revivre 
de  nouveau,  et  auprès  duquel  vous  retournerez 
un  jour?  )> 

Ibid.  verset  53  =  «  Nous  vous  avons  ressus- 
cites après  votre  mort,  afin  que  vous  soyez  re- 
connaissants. » 

Sourate  vu,  verset  i5  =  «  ...  Ne  trouverons- 
nous  pas  quelque  intercesseur  qui  intercède  pour 
nous,  afin  que  nous  puissions  retourner  sur  la 
terre  et  que  nous  agissions  autrement  que  nous 
ne  l'avons  fait  ?...  (i)  » 

Ibid.  verset  55  =  «  C'est  lui  qui  envoie  les 
*vents  avant-coureurs  de  sa  grâce.  Nous  leur  faisons 
porter  les  nuages  gros  de  pluie,  et  nous  les  pous- 
sons vers  le  pays  mort  de  sécheresse  ;  nous  en 
faisons  descendre  l'eau,  et  par  elle  nous  faisons 
sortir  tous  les  fruits.  C'est  ainsi  que  nous  faisons 
sortir  les  morts  de  leurs  tombeaux  ;  peut-être  y 
réfléchirez- vous.  » 

Sourate  xiii,  verset  5  =  «  Si  quelque  chose 
doit  t'étonner  de  leur  part,  étonne-toi  quand  tu 
les  entends  dire  :  Se  peut-il  qu'étant  changés  en 

(i)  II  s'agit  ici  des  réprouves,  le  Koran  leur  prètcrait-il 
un  tel  langage  si  toute  idée  de  réincarnation  était  étrangère 
à  sa  doctriiK'  ? 
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poussière,    nous  devenions  ensuite  une  création 
nouvelle?  » 

Sourate  xvii,  verset  62  =  «  Ils  disent  :  Est- 
ce  que,  lorsque  nous  serons  devenus  os  et  cendres, 
nous  pourrons  nous  lever  sous  une  forme  nou- 
velle ?  » 

Ibid.  verset  53  =  «  Dis  leur  :  Oui,  quand 
même  vous  seriez  pierre,  fer,  ou  telle  autre  chose 
de  celles  qui  paraissent  impossibles  à  votre  esprit. 
Ils  répondront  :  Et  qui  nous  fera  retourner  à  la 
vie  ?  Dis  :  Celui  qui  vous  a  créés  la  première  fois. 
Alors  ils  secoueront  la  tête,  et  te  demanderont  : 
Quand  cela  aura-t-il  lieu?  Dis  :  Il  se  peut  que 
cela  ne  soit  pas  éloigné.  » 

Ibid.  verset  54  =  «  Un  jour  Dieu  vous  appellera 
de  vos  tombeaux  ;  vous  lui  répondrez  en  le 
louant  ;  il  vous  semblera  n'y  avoir  demeuré  que 
très  peu  de  temps.  » 

Sourate  xliv,  verset  56  =  «  Ils  (les  élus)  n'y 
éprouveront  plus  de  mort  après  l'avoir  subie  une 
fois.  Dieu  les  préservera  des  tourments.  » 

Sourate  xlv,  verset  25  =  «  Dis  leur  :  Dieu  vous 

fera  revivre,  et  puis  il  vous  fera  mourir  ;  ensuite  il 

vous  rassemblera  au  jour  de  la  résurrection...  » 

Pour  nous,  étudiants  de  la  Théosophie,  voilà, 

n'est-ce  pas,  de  solides  preuves.  Les   casuistes 
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ergoteurs  me  diront  bien  que  tous  ces  versets  se 
rapportent  à  la  résurrection  annoncée  pour  la  fin 
des  temps,  alors  que  sonneront  les  trompettes 
du  jugement  dernier.  Or,  ce  que  le  Koran  entend 
par  la  résurrection  n'est  autre  chose  que  la  ma- 
nifestation, après  un pralaya,  d'un  nouveau  man- 
vantara,  pour  parler  le  langage  théosophique. 
Lisez  le  verset  i4  de  la  cinquantième  sourate  : 
«  Sommes-nous  donc  fatigué  par  la  première 
création,  pour  qu'ils  soient  dans  le  doute  sur  la 
création  nouvelle  de  la  résurrection  ?  (i)  »  Et 
comme  l'immersion  prolongée  d'un  sol  usé  lui 
rend  sa  merveilleuse  fertilité  première,  le  Koran 
dit  encore,  même  sourate,  verset  2  :  «  Au  moyen 
de  l'eau  du  ciel,  nous  rendons  la  vie  à  une  contrée 
morte.  C'est  ainsi  que  s'opérera  la  résurrection.  » 
Ces  citations  paraissent-elles  insuffisantes  ?  La 
tradition  nous  dit,  parlant  du  prophète  Elie,  que 
c'était  l'âme  d'Enoch  qui,  ayant  passé  dans  le 
corps  de   Phinées,   petit— fils  d'Aaron,  avait  fini 

(1)  Quelqu'un  ayant  demande  à  l'imâm  Giafar  si  Dieu 
créerait  d'autres  hommes  après  la  fin  de  ce  temps-ci,  il 
lui  fut  répondu  :  «  Voulez-vous  que  le  royaume  de  Dieu 
demeure  vide  et  sa  puissance  oisive  ?  Dieu  est  Créateur 
dans  toute  son  éternité.  »  D'Herbelot,  Bibliothèque  orien- 
tale au  mot  Giafar. 

G* 
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par  animer  Saint-Georges  (i).  D'un  autre  cote. 
les  princes  Fatimides  d'Egypte  prétendaient  se 
transmettre  de  père  en  fils  l'âme  du  dernier 
Imam,  et  ils  firent  de  cette  opinion  le  principe 
fondamental  de  leur  autorité  qui  dura  plus  de 
deux  siècles  et  demi  (2). 

Enfin  les  textes  des  écrivains  mystiques  aux- 
quels j'ai,  à  dessein,  donné  ici  le  moins  d'impor- 
tance possible,  lèveront  tous  les  doutes  si  la  chose 
n'est  faite,  déjà  :  «  Sache,  ô  mon  frère,  que  les  âmes 
incrédules  ne  cessent  de  s'agiter  dans  le  monde 
de  la  naissance  et  de  la  mort,  de  la  croissance  et 
de  la  décrépitude,  jusqu'à  ce  qu'elles  y  aient  ap- 
pris les  sciences  théologiques,  j'entends  reconnu 
l'Imàm  de  l'époque  et  du  temps.  » 

«...  Donc  tant  que  l'àme  n'aura  point  reconnu 
l'Imâm  de  l'époque  et  du  temps,  elle  reviendra 
dans  le  monde  de  la  naissance  et  de  la  mort, 
monde  des  corps  et  séjour  des  douleurs,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  reconnu  l'Imâm  de  son  époque  et 
se  soil  soumise  à  lui.  Aussitôt  qu'elle  l'aura  re- 
connu, elle  se  purifiera,  sera  sauvée  et  s'élèvera. 
Mais,  si  elle  ne  le  reconnaît  pas,  elle  ne  cessera 

(i)  Hottinger,  Historia  orientalis,  p.  101    et  suivantes. 
(2)  Reixald,  Description    des   monumens    musulmans   du 
cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas,  t.  I,  p.  3 7 9 . 
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d'aller  et  venir,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  reconnu 
après  une  longue  durée  de  siècles.  Un  certain 
sage  disait  à  son  enfant  :  «  0  mon  fds  !  efforce -toi 
de  délivrer  ton  âme  par  un  seul  séjour  dans  le 
corps  et  non  par  un  second  séjour  dans  un 
nouveau  corps  (i).  » 

Je  n'insisterai  point  davantage,  pour  établir 
que  l'idée  de  la  réincarnation,  loin  d'être  étrangère 
à  la  doctrine  islamique,  y  a  une  place  telle  qu'on 
peut  la  considérer  comme  élément  essentiel  de  ce 
que  je  nommerai  la  Théosophie  musulmane. 

La  seule  raison  d'être  des  incarnations  succes- 
sives de  l'âme  étant  de  lui  permettre  de  reprendre, 
dans  une  autre  existence,  le  travail  d'évolution 
qu'elle  n'a  pu  parfaire  au  cours  de  la  précédente, 
il  ne  paraît  pas  qu'on  puisse  désassocier  de  l'idée 
de  Réincarnation  celle  de  ce  qu'en  théosophie 
nous  nommons  Karma(2).  A  la  vérité,  je  dois  re- 

(i)  Stan.  Gly.vrd,  Fragments  relatifs  à  la  doctrine  des 
Ismaélis,  frag.  Xlï  et  XVI. 

(2)  Tout  effet  provient  d'une  cause  et  détermine,  lui- 
même,  d'autres  effets  dont  à  son  tour  il  devient  la  cause, 
et  ainsi  de  suite.  Cet  enchaînement  nécessaire  des  actes 
engendre  la  loi  de  causalité  à  quoi  correspond  le  mot  sans- 
crit Karma  dont  le   sens  propre   est  :  action.  Karma  s'en- 
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connaître  que,  pour  la  presque  totalité  des  musul- 
mans, rien  n'existe  d'une  pareille  conception.  Ce 
n'est  pas  que  l'entière  soumission  à  Dieu,  consti- 
tuant l'essence  de  l'islamisme,  ait  fermé  tout  exa- 
men des  dogmes,  on  a  eu  le  loisir  de  s'en  con- 
vaincre ;  mais  la  nature  simpliste  des  premiers 
croyants  les  incita  plutôt  à  s'abandonner  sans  ré- 
serve à  la  Providence  qu'à  se  lancer  dans  des 
considérations  philosophiques  pour  lesquelles  ils 
n'étaient  point  prêts.  Très  légèrement,  on  fait 
peser,  sur  la  doctrine  du  Prophète,  le  plus  lourd 
fatalisme,  sans  considérer  la  vie  pratique  où, 
tout  en  s'en  remettant  à  la  volonté  d'Allah,  le 
fidèle  travaille  avec  acharnement  à  améliorer  son 
sort  :  le  véritable  fatalisme  engendre  l'inertie  et 
non  l'action  ;  or  :  «  S'il  est  vrai  que  l'homme, 
dans  cette  existence  passagère  qu'il  trouve  sur 
la  terre,  est  appelé  à  l'activité  plutôt  qu'au  bon- 
heur vers  lequel  il  aspire,  nulle  religion  n'a 
mieux  rempli  que  l'islamisme  les  intentions  de 
la  destinée  (i).  »  A  cela  j'ajouterai  :  l'indolence 
notoire  de  l'Extrême-Orient  comme  de  l'Afrique 

tend  aussi  comme    loi   de  justice  et    d'équilibre  (Voir  les 
ouvrages  de  Mme  A.  Besant). 

(i)  (Jelsner,    Des  Effets  de    la  Relirjion  de  Mohammed, 
I'.  4l. 


LA.    REINCARNATION  10 .) 

noire  s'atténue  considérablement  partout  ou", 
dans  ces  régions,  pénètrent  les  enseignements  du 
Koran. 

Maintenant,  comment  concilier  la  clémence 
divine,  proclamée  à  toutes  les  pages  du  Koran, 
avec  l'inflexibilité  de  quantité  de  passages  du 
même  livre  ?  Dieu  dirige  ou  égare  suivant  sa  vo- 
lonté, y  lisons  nous  fréquemment  :  si  c'est  bien 
là  le  sens  réel,  l'irresponsabilité  del'bomme  s'im- 
pose ?  Prendra-t-on  à  la  lettre  ces  paroles  de  la 
sourate  xvm,  versets  55,  56  :  «  Nous  avons  re- 
couvert leurs  cœurs  de  plus  d'une  enveloppe, 
pour  qu'ils  ne  comprennent  point  le  Koran,  et 
nous  avons  jeté  la  surdité  dans  leurs  oreilles. 
Quand  même  tu  les  appellerais  à  la  droite  voie, 
ils  ne  la  suivront  jamais.  »  Mais  cela  serait 
monstrueux  et  contraire  à  tout  principe  moral  ! 
De  plus  le  début  du  verset  suivant  étant  :  «  Ton 
Seigneur  est  indulgent  et  plein  de  compassion ...» 
à  l'odieux  viendrait  s'ajouter  l'absurde  et  les  zéla- 
teurs d'une  telle  foi  seraient  des  monstres  ou  des 
fous...  ce  qui  n'est  pas,  on  le  sait  bien.  Il  faut 
donc  distinguer,  présentement,  et  le  mystère  des 
deux  trônes  de  la  Divinité  s'éclaire  pour  nous. 
Le  trône  de  Gloire,  c'est  le  symbole  de  Celui  dont 
la  raison  humaine  ne  saurait  se  faire  aucune  idée, 
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l'Etre  par  excellence,  et  ce  trône  est  fait  tout  en- 
tier d'Amour  et  de  Miséricorde.  Le  trône  de  Jus- 
tice est  construit  par  les  actes  bons  ou  pervers 
de  chaque  créature  à  laquelle  le  Tout-Puissanl 
laissa,  dès  l'origine,  la  liberté  du  choix  entre  les 
deux  routes  :  celle  qui  nous  ramène  vers  son 
éclatante  Majesté,  celle  qui,  nous  en  éloignant  de 
plus  en  plus,  s'enfonce  jusqu'aux  profondeurs  de 
l'abîme  où  la  conscience,  prise  de  vertige,  croit 
entrevoir  je  ne  sais  quelle  impasse  de  l'Eternité. 
Au  furet  à  mesure  qu'il  se  dégrade,  l'être  devient 
plus  étroitement  le  prisonnier  de  ses  vices  (i),et 
c'est  en  vain  qu'on  chercherait  à  le  soustraire  à 
son  triste  destin...  jusqu'à  ce  que  la  Miséricorde 
l'éveillant,  il  reprenne  le  chemin  du  salut.  Voilà 
exactement  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  lignes 
du  Koran  tout  à  l'heure  citées.  Ce  Koran,  lui- 
même,  justifie  pleinement  mon  interprétation 
quand  il  dit  :  «  Dieu  n'ordonne  point  d'actions 
infâmes...  Dieu  ne  commet  pas  d'injustice  en- 
vois les  hommes  ;  les  hommes  en  commettent  en- 
vers eux-mêmes  (2).  »  Je  pourrais  m'appuyer, 

(1)  Ac  voyons-nous  pas,  autour  de  nous,  des  malheu- 
reux, joueurs,  ivrognes,  etc.,  que  rien  ne  peut  arracher  à 
leur  abjection  ? 

(2)  Sourates  vu,  v.  27  et  x,  v.  45. 
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encore,  de  l'opinion  de  plusieurs  éminents  doc- 
teurs ;  je  me  contenterai  de  résumer  celle  d'Hos- 
saïn  Vaëz  :  il  dit  qu'après  avoir  mal  usé  de  notre 
liberté  nous  devenons  semblables  au  cavalier  qui, 
ayant  laissé  échapper  de  sa  main  la  bride  de  son 
cheval,  n'est  plus  en  état  de  le  diriger  et  se  trouve 
à  la  merci  de  la  fougue  naturelle  de  cet  animal. 

Nous  approchons,  ce  me  semble,  de  la  doc- 
trine de  Karma  de  nos  études  théosophiques. 
Quelques  citations  viennent  encore  en  aide  à  ma 
conjecture  :  «  Tout  homme  sert  d'otage  à  ses 
œuvres...  Toute  âme  répond  de  ses  œuvres  (mot 
à  mot  :  est  un  otage  de  ses  œuvres).  »  Est-ce 
assez  précis?  «  Dans  la  loi  du  talion  est  votre  vie, 
o  hommes  doués  d'intelligence  (1).  »  Cette  der- 
nière sentence,  qui  embarrassa  les  interprètes  du 
Koran,  place  assez  nettement  le  devoir  humain 
dans  la  dépendance  des  œuvres  pour  qu'on  puisse, 
sans  trop  de  témérité,  substituer  Karma  à  Ta- 
lion. 

Par  quel  commentaire,  sinon  celui  qu'offre  la 
loi  Karmique,  échapperons-nous  au  sens  littéral 
de  la  phrase  suivante,  prononcée  par  un  Dieu  qui 
se  défend,  ailleurs,  d'être  le  tyran  de   l'huma- 

(1)  Sourates  lu,  v.  ai,  lxxiv,  v.  !\i  et  a,  v.  175. 
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nité  :  «  Aucune  calamité  ne  frappe  soit  la  terre, 
soit  vos  personnes,  qui  n'ait  été  écrite  clans  le 
Livre  avant  que  nous  les  ayons  créées  (i).  »  Per- 
sonne ne  contestera  l'absolue  potentialité  du  clià 
timent  inscrit  d'avance,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  se 
manifestera  qu'en  conséquence  dune  faute  com- 
mise lui  correspondant  ;  et  si  l'on  comprend  que 
cette  faute  doit  fatalement  se  produire,  il  faut 
lire  «  créés  à  nouveau  »,  sous  peine  de  tomber 
en  une  incohérence  tout  à  fait  incompatible  avec 
l'immutabilité  harmonique  du  divin. 

D'autres  textes  probants  s'offrent  nombreux 
à  ma  plume  ;  on  les  trouvera  dans  le  Koran  dont 
la  lecture  sérieuse  ne  saurait  trop  être  recomman- 
dée aux  esprits  indépendants  désireux  de  s'éclai- 
rer sur  l'identité  de  la  Prédestination  ou  Destin 
des  musulmans  avec  le  Karma  des  religions  de 
l'Inde.  Dans  la  Théosophie,  accepter  son  Karma 
est,  pour  l'homme,  le  commencement  de  la  sa- 
gesse et,  par  suite,  du  bonheur  ;  dans  l'Isla- 
misme, se  soumettre  aux  décrets  divins  c'est  se 
montrer  vrai  croyant  :  entre  les  deux  proposi- 
tions, je  ne  vois  d'autre  différence  que  celle  des 
mots  employés  pour  les  exprimer. 

(i)  Sourate  lyii,  verset  22. 
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Une  objection  se  pose,  cependant,  car  du  plus 
humble  fidèle  au  Soufi  le  plus  avancé,  la  croyance 
à  la  Miséricorde  du  Ciel  est  article  de  foi  dans 
l'Islamisme.  Or,  il  n'est  guère  possible  de  nier 
l'apparente  contradiction  d'une  telle  croyance 
avec  la  doctrine  du  Karma.  Toutefois,  si  l'on  a 
bien  compris  le  symbole  des  deux  trônes,  la  so- 
lution du  problème  est  acquise.  En  effet,  la  Mi- 
séricorde descend  du  Irône  de  Gloire  (1),  ce  que 
nous  croyons  être  le  pardon  s'est  échappé  des 
lèvres  de  l'Ineffable,  soit  de  l'Inaccessible,  et 
vainement  chercherions-nous  à  comprendre  un 
acte  émanant  du  domaine  de  l'Absolu.  De  plus, 
la  cause  karmique  de  la  bénédiction  dont  nous 
sommes  l'objet  peut  remonter  tellement  loin  dans 
le  passé  de  nos  existences,  —  à  leur  origine,  peut- 
être  ?  —  que  nous  devons  renoncer  à  les  pénétrer, 
quant  à  présent.  Tout  au  plus,  pouvons-nous, 
suivant  le  degré  d'éveil  de  nos  consciences,  en- 
trevoir, au  fond  de  l'insondable  Mystère  de  l'In- 
fini, l'Etre  des  êtres  ne  cessant  de  rappeler  à  lui 
ses  chères  âmes  égarées,  ce  que  nous  nommons 
la  grâce  n'étant  rien  autre  que  cet  appel  enfin 
entendu. 

(1)  «  Dieu  s'est  imposé  la   miséricorde  comme  un  de 
voir.  »  (Sourate  vi,  v.  54). 
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La  tradition  judéo-chrétienne  de  l'Enfer  et  du 
Paradis  passa,  naturellement, dans  le  Koran  en  y 
subissant  l'influence  du  milieu  nouveau  où  elle 
s'infiltrait  :  le  mérite  des  œuvres  y  est  évalué 
arithmétiquement  avec  un  soin  méticuleux,  une 
balance  pesant  le  bien  et  le  mal,  établit  le  compte 
exact  de  chaque  créature,  rien  n'étant  perdu. 
L'éternité  des  peines  et  des  récompenses  est  aussi 
fortement  posée  par  beaucoup  de  passages  du  Ko- 
ran ;  pourtant,  certains  versets  ébranlent  assez 
sérieusement  ce  dogme  cher  aux  musulmans  res- 
tés à  l'écart  de  la  doctrine  ésotérique.  Parlant 
du  feu  de  l'enfer,  la  Sourate  vi  dit  :  «  vous  y 
resterez  éternellement,  à  moins  qu'il  ne  plaise 
autrement  à  Dieu  ;  car  il  est  sage  et  savant.  » 
(verset  128)  ;  et  la  Sourate  xi  confirme  aussi 
cette  possibilité  :  «  Ils  (les  réprouvés)  y  demeu- 
reront tant  que  dureront  les  cieux  et  la  terre,  à 
moins  que  Dieu  ne  le  veuille  autrement.  »  (ver- 
set 109).  «  Les  bienheureux  seront  dans  le  pa- 
radis ;  ils  y  séjourneront  tant  que  dureront  les 
cieux  et  la  terre.  »  (verset  110).  La  récompense, 
elle-même,  reste  donc  conditionnelle.  Les  Soufis 
ne  voient  en  tout  cela  qu'un  symbole  de  la  loi 
de  rétribution.  «  Le  ciel  et  l'enfer  sont  un  reflet, 
l'un  de  ta  bonté,    l'autre  de  ta   colère  »,  dit  le 
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poète  Attar.  Pour  les  Ismaéliens  :  «...  l'enfer 
est  l'éloignement  de  Dieu,  le  séjour  terrestre,  le 
monde  des  corps,  monde  de  la  naissance  et  de 
la  mort,  tandis  que  le  paradis  est  le  voisinage  de 
Dieu,  le  monde  de  la  sainteté,  séjour  des  âmes 
et  des  lumières  (i).  » 

En  maints  endroits,  le  Koran  admet  le  salut 
possible  pour  les  religions  monothéistes  autres 
que  l'Islamisme  :  la  plupart  des  théologiens,  mal- 
gré cela,  contestent  une  telle  tolérance  prétendant 
que  les  passages  visés  ont  été  abrogés  par  des 
révélations  de  date  plus  récente.  Les  Soufis,  bien 
entendu,  ne  partagent  nullement  l'exclusivisme, 
et  une  anecdote  du  Mantic  Uttaïr  va  jusqu'à  ac- 
corder à  un  idolâtre  le  bénéfice  de  la  faveur  di- 
vine :  «  Une  nuit  »  dit  Attar,  «  l'ange  Gabriel 
était  assis  sur  le  Sidra  (2),  lorsqu'il  entendit  Dieu 
prononcer  des  paroles  d'acquiescement.  En  ce 
moment,  un  homme  invoque  Dieu,  dit  Gabriel 
en  lui-même,  mais  j'ignore  où  il  peut  se  trouver. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  doit  être  un  émi- 
nent  serviteur  de  Dieu  dont  l'âme  concupiscente 
est  morte,  et  dont  l'esprit  est  vivant.  Gabriel 
voulut  savoir  alors  où  était  cet  homme  ;  mais  il 

(1)  Stan.  Guyard,  Fragment,  XI. 

(2)  Un  des  arbres  du  paradis. 
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ne  put  le  trouver  claus  les  septcieux.  Il  parcourut 
la  terre  et  la  mer  ;  il  ne  le  trouva  ni  dans  la  mon- 
tagne ni  dans  la  plaine.  Il  se  hâta  de  revenir  au- 
près de  Dieu,  et  il  entendit  encore  une  réponse 
favorable  aux  mêmes  prières.  Dans  son  extrême 
anxiété,  il  parcourut  une  autre  fois  le  monde. 
Celle  fois  encore,  il  ne  vit  pas  ce  serviteur,  et  il 
dit  :  0  Dieu  !  indique-moi  donc  la  voie  qui  doit 
me  conduire  auprès  de  l'objet  de  tes  faveurs. 
Dirige- toi,  répondit  Dieu  à  Gabriel,  vers  le  pays 
de  Rûm,  va  dans  une  telle  pagode,  et  tu  le  verras. 
Gabriel  alla,  et  découvrit  celui  qu'il  cherchait  ; 
et  précisément  cet  homme  invoquait  une  idole. 
A  son  retour,  Gabriel  délia  sa  langue,  et  dit  à 
Dieu  :  0  maître  du  monde,  écarte  loin  de  moi 
le  voile  de  ce  secret.  Tu  exauces  avec  bonté  celui 
qui  invoque  une  idole  dans  une  pagode?  Dieu 
lui  dit  :  Il  a  le  cœur  obscurci  ;  il  ignore  que  par 
là  il  s'égare  dans  son  chemin.  Il  a  erré  par  igno- 
rance, et  je  pardonne  son  erreur  :  je  n'en  tiens 
pas  compte.  Ainsi  actuellement  ma  bonté  l'excuse, 
je  lui  donne  même  accès  au  rang  le  plus  distin- 
gué. » 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  ces  paroles 
des  suivantes  prononcées  par  Krishna  dans  la 
Bhatjavad-Giiâ  :    «  quelle  que   soit  la   personne 
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divine   à  laquelle    un   homme    offre  son  culte, 
j'affermis  sa  loi  en  ce  Dieu.  » 

Je  pourrais  clore  ce  chapitre  ;  je  ne  le  ferai 
pas  sans  quelques  réflexions  sur  le  tableau  du 
Paradis  présenté  par  le  Koran  :  des  jardins  mer- 
veilleux, des  cours  d'eau  limpides,  des  fruits  sa- 
voureux, des  houris  toujours  vierges  avec  de 
grands  yeux  noirs.  Même  en  refusant  d'accepter 
le  symbolisme  de  ces  images,  —  symbolisme 
parfaitement  compris  par  les  fidèles  initiés  à  la 
doctrine  ésotérique,  —  il  reste  le  spectacle  riant 
de  beautés  de  la  nature  auxquelles  l'Arabe  devait 
aspirer  sans  cesse,  au  milieu  des  sables  brûlants 
de  son  désert.  On  a  reproché  à  Mohammed  le 
matérialisme  des  coupes  pleines,  des  vêtements 
somptueux,  et  surtout  celui  des  vierges  de  son 
paradis.  Mais  les  coupes  sont  parfois  pleines 
d'eau,  et  si  elles  le  sont  de  vin,  c'est  d'un  vin 
incapable  de  troubler  la  raison  !  Je  ne  dirai  rien 
des  luxueuses  parures,  je  dirai  seulement  qu'en 
élevant  l'esprit  du  croyant  vers  la  grâce  char- 
nelle des  houris,  il  évoque  une  pensée  pure  en 
annonçant  l'éternelle  virginité  de  ces  créatures 
divines.  Que  ses  enseignements  pris  à  la  lettre 
aient  donne  naissance  à  de  déplorables  interpré- 
tations de  la  part   de   musulmans  peu  éclairés, 
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cela  n'est  point  douteux  ;  il  faut  bien  reconnaître, 
pourtant,  que  la  paix  et  la  satisfaction  de  Dieu  dont 
jouissent  les  élus  sont  placées,  par  le  Prophète, 
considérablement  au-dessus  de  toutes  les  autres 
félicités.  Voyez  ce  que  dit  le  Koran  parlant  du  sé- 
jour des  fidèles  dans  le  Paradis  :  «  Ils  n'y  enten- 
dront aucun  discours  futile,  mais  le  mot  Paix  !  » 
(xix,  63).  a  On  fera  courir  à  la  ronde  la  coupe 
remplie  d'une  source  d'eau  limpide,  délices 
pour  ceux  qui  la  boiront.  Elle  n'offusquera  point 
leurs  raisons  et  ne  les  enivrera  pas  »  (xxxvn,  l\[\, 
45,  46).  a  Quelle  est  la  récompense  du  bien,  si 
ce  n'est  le  bien  »  (lv.  60).  Enfin,  le  verset  sui- 
vant, avec  lequel  je  concluerai,  écarte,  à  mon 
avis,  toute  possibilité  d'équivoque  :  «  L'amour 
des  plaisirs,  tels  que  les  femmes,  les  enfants,  les 
trésors  entassés  d'or  et  d'argent,  les  chevaux  su- 
perbes, les  troupeaux,  les  campagnes,  tout  cela 
paraît  beau  aux  hommes,  mais  ce  ne  sont  que 
des  jouissances  temporaires  de  ce  monde  ;  la  re- 
traite délicieuse  est  auprès  de  Dieu  »  (m,  12). 


YII 


Les  confréries  musulmanes,  véritables  sociétés  secrètes.  — 
Panthéisme.  — ■  Le  quinaire  cosmique.  —  Le  sep- 
ténaire humain.  —  L'àme.  —  L'Union. 


L'essence  même  de  toute  religion  est  de  pou- 
voir, à  côté  de  l'enseignement  populaire,  offrir 
à  l'àme  contemplative  l'aliment  mystique  auquel 
elle  aspire.  Dès  l'origine  de  l'islamisme,  des 
groupes  se  formèrent,  au  sein  de  la  grande  com- 
munion, chacun  devenant  bientôt  la  souche  d'une 
vaste  confrérie  dont  les  rameaux  s'étendirent  à 
d'énormes  distances  du  centre  de  création  de  la 
communauté.  Ce  mot  de  communauté,  échappé 
à  ma  plume,  étant  de  nature  à  donner  à  penser 
qu'on  peut  assimiler  à  nos  associations  reli- 
gieuses celles  des  musulmans,  je  me  hâte  de  dé- 
tromper le  lecteur,  car  rien  de  semhlable  ne  se 
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doit  conjecturer  :  on  se  tromperait  autant  en 
tournant,  pour  chercher  quelque  analogie,  le  re- 
gard vers  la  Franc-Maçonnerie.  Le  mystère  dont 
s'entourèrent,  de  tous  temps,  ces  confréries,  les 
a,  des  siècles  durant,  cachées  à  l'indiscrétion  des 
peuples  de  la  chrétienté  ;  il  a  fallu  notre  con- 
quête de  l'Algérie  avec  les  déboires  que  nous 
préparaient,  dans  l'ombre,  ces  sociétés  secrètes, 
pour  que  nous  en  connaissions  l'existence.  Chose 
digne  de  remarque,  le  symbole  de  ces  confréries 
du  pays  d'Islam  est  la  Rose  ;  prendre  la  rose, 
c'est  s'enrôler  en  qualité  de  Kliouan,  dont  le  sens 
est  frère.  Or,  la  rose,  emblème  de  la  Sagesse  (le 
blanc)  et  de  l'Amour  (le  ronge)  de  Dieu  fut,  au 
cours  de  notre  Moyen  Age,  le  symbole  autour 
duquel  se  rallièrent,  aussi,  les  initiés  à  la  doc- 
trine ésotérique  dont  l'Eglise  catholique  n'arriva 
jamais,  malgré  ses  constants  efforts,  à  purger  la 
vieille  terre  celtique. 

Chaque  secte  de  Khouans  est  placée  sous  l'invo- 
cation d'un  marabout  fameux;  on  en  compte 
huit  différentes  savoir  :  celle  de  Sidi  Abd-el- 
Kader  el-Djilani,  celle  de  Sidi  Mouley-Taïeb, 
celle  de  Sidi  Abd-cr-Uhaman,  celle  de  Sidi  el- 
Hansali,  celle  de  Sidi  Tidjani,  celle  de  Der- 
kaouas,  celle  de  Sidi  el-Scnoussi,    celle  de  Sidi 
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Mohammed  bon  Aïssa.  Cette  dernière,  qui  seule 
n'admet  pas  les  femmes  dans  son  sein,  est  la 
plus  connue  chez  nous,  ses  membres,  les  Aïs- 
saouas,  ayant  figuré,  au  moins  pour  quelques- 
uns  d'entre  eux,  à  nos  expositions  internationales 
où  le  public  les  vit  exécuter  les  plus  extraordi- 
naires expériences  du  fakirisme  oriental.  Parmi 
les  Khouans,  les  Aïssaouas  sont  presque  seuls  à  se 
livrer  à  la  thaumaturgie  publique.  On  doit  même 
ajouter  que  la  plupart  des  frères  sont  d'une 
rare  élévation  d'âme,  aspirant  à  l'union  divine 
bien  plus  qu'aux  vains  hochets  de  la  vie.  En 
somme,  on  est  fort  peu  renseigne  sur  le  fonc- 
tionnement 'intérieur  de  ces  ordres  mystiques,  et 
pour  cause.  Par  nature,  le  musulman  n'est  pas 
bavard,  et  le  silence  pythagoricien,  justement 
imposé  aux  aspirants  à  la  connaissance,  depuis 
toujours,  est,  dans  l'islamisme,  recommandé 
tout  autant  aux  fidèles  du  culte  extérieur  qu'à 
ceux  de  l'ésotérisme.  La  littérature  musulmane 
est  pleine,  à  cet  égard,  de  proverbes  typiques  ;  je 
n'en  citerai  que  quelques-uns  : 

«  Le  repos  de  l'homme  consiste  dans  la  modéra- 
tion de  sa  langue.  » 

«  Les  gens  de  bien  font  de  leur  cœur  le  tombeau 
des  secrets.  » 
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«  Deux  choses  perdent  les  hommes  :  ahondance 
de  richesses  et  abondance  de  paroles.  » 

«  Le  mot  qui  t'échappe  est  ton  maître  ;  celui  que 
tu  retiens  est  ton  esclave.» 

Ce  dernier  proverbe  n'est-il  pas  un  véritable 
joyau?.. 

Des  données  générales  exposées,  précédem- 
ment, touchant  la  doctrine  des  Soufis,  se  dégage 
la  possibilité  d'adapter  aux  dogmes  rigoureux  du 
Koran  l'idée  panthéiste  qu'ils  semblent,  déprime 
abord,  repousser  presque  impérieusement.  Aiin 
d'écarter,  dans  l'esprit  du  lecteur,  la  crainte  de 
conclusion  trop  hâtive  de  ma  part,  je  le  prie 
de  me  suivre  maintenant,  en  l'étude  sommaire 
de  ce  que  d'autres,  avant  moi,  ont  justement 
appelé  le  panthéisme  islamique. 

<(  L'Océan  roule  dans  ses  flots  la  perle  de 
l'essence  divine  ;  mais  tu  ne  comprends  pas  et 
tu  restes  dans  l'irrésolution...  Dans  cet  immense 
océan,  le  monde  est  un  atome  et  l'atome  est  un 
monde.  »  Ainsi  parle  le  poète  Attar  ;  et  dans  un 
roman  hindonstani  intitulé  La  Rose  de  Bakawali, 
traduit  par  Garcin  de  ïassy  (i),  nous  lisons  : 
«  Des  hommes  religieux,  enivrés  de  la  coupe  de 

(ij  Journal  asiatique,  i835. 
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la  communion  divine,  se  sont  écries  :  Je  suis 
Dieu.  En  effet,  l'homme  participe  aux  attributs 
divins,  que  dis— je  ?  sa  substance  est  celle  de 
Dieu  même.  La  seule  différence,  c'est  qu'il  n'est 
qu'un  être  casuel,  tandis  que  Dieu  seul  est  l'être 
nécessaire.  »  Très  poétiquement,  le  même  ouvrage 
expose  le  mobile  initial  de  l'acte  créateur  :  «  Dieu 
existait  seul  au  commencement  des  siècles  ;  il 
était  concentré  en  lui-même  ;  le  soleil  de  sa  subs- 
tance était  resté  caché  derrière  le  voile  du  mys- 
tère ;  il  se  complaisait  dans  son  amour  ;  mais 
il  éprouva  le  désir  de  se  manifester  au  dehors  ; 
il  voulut  montrer  sa  beauté,  faire  connaître  le 
vin  de  son  amour  et  mettre  en  évidence  le  trésor 
caché  de  sa  nature.  A  cet  effet,  il  créa  l'univers. 
Ce  fut  ainsi  que  l'unité  de  Dieu  alla  se  réfléchir 
dans  le  miroir  du  néant.  »  Par  néant,  ne  l'oublions 
pas,  les  Soufis  entendent  les  aspects  du  monde 
manifesté,  lequel  n'est  qu'une  vaine  apparence, 
rien    n'ayant,    à  part  Dieu,  d'existence  réelle. 

A  proprement  parler,  Dieu  n'a  point  créé 
l'univers  ou,  plutôt,  il  n'en  fut  pas  le  créateur 
immédiat.  Par  un  acte  de  sa  volonté  appelé  A  mr, 
il  manifesta  la  Raison  universelle  ou  Forme  de  la 
Volonté.  A  peine  manifestée,  la  Raison  (i)  pro- 

(i)  Le  mot  raison  pris  ici  dans  le  sens  de   raison  divine. 


120  L  ISLAMISME 

duisit  YAme  universelle  dont  l'attribut  essentiel 
est  la  Vie,  celui  de  la  Raison  étant  la  Science.  La 
Raison  est  l'être  parfait,  elle  représente  le  principe 
masculin  ;  l'Ame,  moins  complète,  représente  le 
principe  féminin  et  aspire  à  se  réaliser  complète- 
ment dans  la  Raison.  A  son  tour,  l'Ame  univer- 
selle engendre  la  Matière  première,  que  sa  pas- 
sivité rend  propre  à  recevoir  les  formes  dont 
l'existence  idéale  est  dans  la  Raison.  A  ce  ternaire 
s'ajoutent  deux  autres  entités  :  l'Espace  et  le 
Temps.  Ces  cinq  êtres  primitifs  et  nécessaires 
constituent  le  monde  spirituel. 

De  ce  quinaire,  dicté  je  pense  par  quelque 
ressouvenir  du  symbole  numérique  de  la  race 
atlante,  il  est  facile  de  dégager  le  septénaire  en- 
seigné, du  reste,  aux  disciples  de  la  doctrine  éso- 
tériquc.  En  effet,  l'Espace  et  le  Temps  peuvent 
être  réintégrés,  comme  attributs,  l'un  dans  la 
Raison,  l'autre  dans  l'Ame  ;  et  comme  de  la  Ma- 
tière première  émanent  les  essences  élémenlales 
feu,  air,  eau,  terre,  on  reconnaît  facilement  le 
quaternaire  inférieur  qui,  uni  au  ternaire  supé- 
rieur, donne  le  septénaire. 

Logiquement,  le  septénaire  cosmique  doit 
trouver  sa  correspondance  clans  la  constitution 
de  l'être  humain.  A  première  vue,  il  ne  paraît 
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pas  en  être  ainsi  clans  les  Fragments  traduits 
par  Stan.  Guyard  sur  lesquels  je  travaille  en  ce 
moment.  Pour  établir  la  loi  théosophique  appli- 
cable, néanmoins,  au  système  exposé  dans  ces 
pages,  il  me  faudrait  m'élendre  assez  longuement 
et  employer  un  certain  nombre  de  mots  sanscrits, 
ce  que  je  me  suis  efforcé  d'éviter  dans  cette  étude 
pour  n'avoir  point  à  y  ajouter  un  glossaire. 

D'après  la  doctrine  des  Ismaélis,  l'âme  humaine 
se  conçoit  sous  trois  aspects  bien  distincts  :  Y  âme 
végétative,  l'âme  sensitive  ou  animale,  ['âme  rai- 
sonnable. D'autre  part,  il  y  a  trois  mondes  dis- 
tincts :  celui  des  sens  et  de  l'imagination,  soumis 
à  l'influence  des  cieux  tournants  et  dominé  par 
les  forces  de  la  nature  et  les  éléments  ;  celui  de 
la  Raison  universelle,  angélique,  spirituel,  qui 
s'élève  au-dessus  de  l'influence  des  sphères  tour- 
nantes et  des  incertitudes  de  la  compréhension 
humaine  ;  enfin  celui  universel  du  divin,  qui 
s'élève  au-dessus  du  monde  de  la  Raison  et  du 
monde  sensible,  puisque  c'est  lui  qui  les  gou- 
verne et  les  produit  tous  deux.  De  suite,  on 
s'aperçoit  que  seule,  l'âme  raisonnable  est  capable 
d'atteindre  les  deux  mondes  supérieurs,  alors  qu'au 
monde  inférieur  correspondent,  avec  le  corps  ma- 
tériel, lésâmes  végétative  et  sensitive,  périssables 
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comme  lui  ;  cependant,  l'Ame  universelle,  qui 
plonge  en  même  temps  dans  le  matériel  et  le 
divin  a,  nécessairement,  son  reflet  double  chez 
l'homme(i)  ;  or,  l'aspiration  humaine  pouvant, 
graduellement,  s'élever  du  monde  de  la  matière 
au  monde  ultime  du  Dieu  non  manifesté,  il 
s'ensuit,  pour  l'homme,  une  constitution  septé- 
naire composée  du  corps,  de  l'âme  végétative, 
de  Yâme  sensitive,  de  l'âme  universelle  infé- 
rieure, de  l'âme  universelle  supérieure,  de  l'âme 
raisonnable  et  de  Yâme  divine. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  catégories 
d'àmes  admises  par  les  mystiques  musulmans,  je 
relèverai,  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  d'écrire,  les 
termes  :  âme  prophétique,  âme  sainte,  âme  éclai- 


(i)  L'extrait  suivant  du  Fragment  IV  ne  laissera  aucun 
doute  sur  la  duplicité  de  l'Ame  universelle:  «  Pour  l'Ame, 
elle  répand  la  vie,  comme  le  soleil,  et  c'est  la  vie  univer- 
selle et  perpétuelle  par  excellence  ;  mais  elle  ne  confiait 
pas  les  choses  et  oscille  entre  la  science  et  l'ignorance,  de 
même  que  l'homme,  cpji  tantôt  est  dans  le  vrai,  et  tantôt 
est  dans  le  faux.  La  cause  de  cette  oscillation  est  que, 
lorsque  l'Ame  regarde  vers  le  Premier  qui  est  la  Raison 
première,  elle  devient  raisonnable  et  revient  h  elle,  et 
lorsqu'elle  regarde  vers  l'Ame  animale,  qui  est  l'ignorance 
absolue,  elle  tombe  dans  l'erreur  et  s'oublie,  » 
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rée,    âme   consciente,    âme    concupiscente,    etc., 
constamment  employés  par  la  doctrine. 

L'âme  végétative  est  une  force  naturelle  qui 
apparaît  avec  la  naissance  du  corps  et  disparait 
avec  lui  :  elle  préside  à  sa  croissance  et  à  sa  nu- 
trition et  a  son  siège  dans  le  foie.  L'âme  sensitive, 
située  dans  le  cœur,  régit  la  sensation  et  le  mou- 
vement ;  elle  n'apprécie  une  jouissance  ou  une 
douleur  qu'autant  qu'elle  est  associée  au  corps, 
car  elle  n'existe  que  tant  qu'il  existe.  Ces  deux 
âmes,  ou  plutôt  ces  deux  principes  sont  communs 
à  l'homme  et  aux  animaux. 

L 'âme  raisonnable  a  pour  réceptacle  le  cerveau 
et  ne  se  manifeste  pas  en  dehors  du  règnehumain. 
Elle  a  sa  source  dans  l'Ame  universelle  émanée, 
elle-même,  de  la  Raison  universelle  qui  devient 
comme  la  matière  première  de  l'âme.  L'âme  rai- 
sonnable n'est  pas  la  partie  d'un  tout,  elle  est 
un  tout  procédant  d'un  tout  ;  autrement,  elle 
périrait  avec  la  forme  à  laquelle  elle  s'est  commu- 
niquée par  voie  d'acquisition  et  d'enseignement, 
ce  qui  ne  peut  arriver,  puisqu'elle  est  immortelle. 
L'âme  raisonnable  ne  se  sépare  donc  pas  de  l'Ame 
universelle  pour  s'unir  au  corps,  mais  elle  l'illu- 
mine «  comme  le  soleil  éclaire  un  mur  ;  or,  on 
sait  qu'entre  le  soleil  et  le  mur  il  n'y   a  aucune 
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conformité  de  nature.  Le  mur  acquiert,  par  la 
radiation  du  soleil,  de  l'éclat  et  de  la  lumière  ;  de 
même  l'âme  fait  acquérir  la  vie  et  la  beauté  à  ce 
qu'elle  éclaire.  » 

u  Tant  qu'elle  réside  dans  la  demeure  des 
sens,  tant  que  le  corps  existe,  l'âme  raisonnable 
ne  se  voit  pas...  Elle  ne  voit  pas  sa  forme,  ne 
jouit  pas  de  son  complet  développement  et  ne 
souffre  pas  de  ses  imperfections  ;  mais  aussitôt 
qu'elle  a  quitté  le  corps,  elle  voit  sa  forme,  jouit 
de  sa  perfection,  embrasse  toutes  les  choses  créées, 
par  la  force  de  sa  conception  et  dans  la  plénitude 
de  son  essence,  voit  les  âmes  ses  sœurs,  fréquente 
ses  semblables  et  ses  pareilles,  et  contemple  son 
créateur.  » 

Ce  paragraphe  semble  être  en  contradiction 
complète  avec  la  donnée  précédente  de  la  relation 
de  l'àme  au  corps.  Cela  tient  à  ce  que  l'auteur  se 
trouve  obligé  d'employer  des  expressions  usuelles 
pour  exprimer  une  idée  des  plus  abstraites.  La 
vérité  reste  que  l'âme  raisonnable  ne  s'unit  point 
positivement  au  corps,  bien  qu'elle  en  subisse  l'in- 
fluence comme  si  elle  résidait  en  lui.  L'écrivain 
arabe  insiste  trop  sur  ce  point  de  la  doctrine 
pour  qu'on  puisse  se  méprendre  sur  le  sens  réel 
de  sa  pensée. 
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Revenons  à  la  délivrance  de  l'âme  :  «  Voici  ce 
qui  se  passe  au  terme  de  ton  retour  dans  l'autre 
monde.  L'âme  raisonnable  entraîne  avec  elle 
l'âme  sensitive  ;  les  composés  se  dissolvent,  dis- 
paraissent et  s'évanouissent  ;  les  essences  subtiles 
se  réunissent  entre  elles  et  vont  ensemble  au 
monde  de  l'éternité  ;  les  organes  corporels  des 
sens  se  détruisent  et  les  essences  subtiles,  telles 
que  les  sens,  l'esprit  et  l'âme,  retournent  clans 
l'autre  monde.  Alors  l'homme  devient  un  être 
parfait,  pur,  doué  de  puissance.  Dans  cet  état, 
ilestplus  savant,  plus  spirituel(i),  plus  éloquent, 
parle  mieux,  se  souvient  mieux  et  est  toujours 
sincère,  car  il  n'est  plus  sujet  à  l'erreur  ni  à 
l'oubli.  Les  éléments  et  les  forces  naturelles  n'ont 
plus  d'action  sur  lui  et  ne  l'impressionnent  plus. 
11  ne  peut  se  détruire  ni  changer  ;  au  contraire, 
il  devient  un  esprit  indivisible,  une  substance  in- 
divisible, une  lumière  indivisible,  impérissable  et 
immortelle.  »  La  béatitude  dont  il  est  ici  question 
ne  vise  que  le  juste.  Le  méchant,  au  contraire, 
encourt  le  châtiment.  Or  :  «  le  châtiment  consiste 
réellement  pour  l'âme  à  ne  pas  atteindre  son  com- 
plet développement  et  à  ne  point  parvenir  à  la 

(i)  Lisez:  spiritualisé  (Note  du  citateur). 
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situation  glorieuse  [à  laquelle  elle  est  apte.]  La 
preuve  en  est  que  le  corps  [lui-même]  est  au  comble 
de  l'aise,  lorsque,  possédant  tous  ses  organes  et 
tous  ses  membres,  pénétré  par  le  principe  vital  et 
dirigé  par  lui,  il  peut  circuler  parmi  tous  les 
êtres  et  les  percevoir  en  quelque  lieu  qu'ils  se 
trouvent.  Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  et  le  voilà  in- 
complet, souffrant,  malheureux  ». 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  touchant  l'univers 
et  l'âme  est,  incontestablement,  imprégné  de 
philosophie  hellénique  ;  il  n'en  est  pas  moins  in- 
téressant de  voir  comment  les  docteurs  de 
l'Islam  ont  adapté  au  dogme  koranique  les  im- 
menses envolées  d'un  Platon  ou  la  puissante 
logique  d'un  Aristote.  Car,  ne  l'oublions  pas,  les 
spéculations  de  la  ihéosophie  musulmane  ont 
toujours  un  point  d'appui  dans  le  Koran. 

Une  étude  comparée  du  Soufisme  et  du  Védàn- 
tisme  s'offre,  d'autre  part,  à  l'activité  du  cher- 
cheur pour  lui  montrer,  une  J'ois  de  plus,  com- 
bien les  diverses  croyances  religieuses  se  fondent 
en  une  harmonieuse  unité,  lorsqu'elles  s'élèvent 
au  pur  concept  de  la  Sagesse  divine.  Les  nom- 
breux points  de  contact  présentés  par  les  religions 
du  monde  entier  sont,  pour  la  plupart  des  sa- 
vants, je  le  sais,  de  simples  cas   de   syncrétisme. 


LES    CONFRERIES    MUSULMANES  l'1-J 

Or,  le  phénomène  religieux,  si  fréquemment  en" 
taché  de  sectarisme,  se  prête  mal  au  mélange  ; 
et  l'hypothèse  que  toutes  les  croyances  humaines 
eurent  une  commune  origine,  d'où  leur  fréquent 
accord  sur  les  questions  d'ordre  général,  ne  me 
paraît  pas  incompatible  avec  la  méthode  scienti- 
fique moderne. 

Il  ne  m'est  point  loisible  de  tenter,  ici,  l'étude 
comparée  à  l'instant  proposée  ;  je  ne  terminerai 
pas,  cependant,  sans  quelques  rapides  aperçus 
de  la  doctrine  de  Y  union  chez  les  mystiques  mu- 
sulmans. A  part  Dieu,  il  n'est  pas  d'existence 
propre,  tout  n'est  que  vaine  apparence.  «Tu  n'as 
jamais  été  et  ne  seras  jamais  que  par  ton  âme  et 
non  par  ta  propre  personnalité,  qui  est  le  néant.  » 
Quiconque  connaît  son  âme  connaît  Dieu  :  «  tu 
es  lui  et  il  est  toi,  sans  l'intervention  d'aucune 
cause.  Or,  si  lu  connais  que  ton  existence  est 
cela,  tu  connais  Dieu.  » 

Ce  que  poursuit  le  Soufi,  c'est  sa  propre  an- 
nihilation. On  en  compte  deux  sortes  :  l'annihi- 
lation partielle  ou  fana  et  l'annihilation  totale 
ou  (jhoyoûb-al-ghoyoûb .  Le  lecteur  familiarisé 
avec  les  choses  de  l'Inde  reconnaîtra,  de  suite, 
en  ces  deux  sortes  d'annihilations,  le  nirvana 
avec    ou    sans   oupadhi  (obstacle)   du  brahma- 
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nisme  comme  du  bouddhisme.  La  dernière  des 
deux  sortes  d'annihilations  est  celle  que  vise 
l'auteur  Ismaélien  quand  il  dit  :  «  Si  tu  parviens 
à  faire  abstraction  de  ton  existence  dans  son  es- 
sence, par  son  essence,  à  cause  de  son  essence, 
tu  sais  alors  qu'il  est  le  terme  extrême  vers  lequel 
tu  tends,  le  but  final  où  tu  aspires.  »  Car  : 
«  Tout  périra,  excepté  la  face  de  Dieu  (i).  » 

Le  Mantie  Uttciïr,  cité  à  plusieurs  reprises 
dans  ce  travail,  n'est  pas  autre  chose,  sous  l'allure 
poétique  d'une  subtile  allégorie,  qu'un  tableau 
nous  montrant  la  route  difficile  qui  mène  à 
Y  union,  but  suprême  auquel,  une  fois  atteint, 
l'Ame  comprend  qu'elle-même  est  Dieu. 

(i)  Fragments  relatijs  à  la  doctrine  des  Ismaélis,  trad. 
par  Stan.  G  i;  yard  (yiii)  ;  et  Koran,   xxvnie,  88. 
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Au  moment  de  mettre  le  point  final  à  cet  opus- 
cule, j"en  aperçois  les  imperfections  et  les 
lacunes  :  m'en  excuserai-je,  ayant  été  contraint 
de  faire  aussi  court  que  possible  ?  On  ne  lit  pas 
volontiers  un  grand  nombre  de  pages  traitant 
d'un  sujet  grave  comme  l'est  celui-ci.  Suis-jc 
arrivé  à  faire  partager  à  mes  lecteurs  la  sympa- 
thie grande  que  j'éprouve  pour  les  choses  et  les 
hommes  de  l'Islam?...  Je  le  souhaite.  Comment 
n'aimerions-nous  pas,  nous  autres  théoso- 
phistes, ces  braves  musulmans  dont  la  bienfai- 
sance s'étend  jusqu'aux  animaux  qui,  suivant 
leur  croyance,  auront  leur  place  au  Jugement 
dernier  i}  Les  Turcs  ont  pour  la  chasse  une  aver- 
sion prononcée  ;  ils  s'abstiennent  de  tous  mau- 
vais traitements  vis-à-vis  des  bêtes,  mettant  ra- 
rement les  oiseaux  en  cage  et,   dans  toutes   les 
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villes,  on  voit  des  personnes  pieuses  acheter 
ceux  qui  s'y  trouvent  pour  leur  rendre  la  liber- 
té (i).  Suivant  la  tradition  populaire,  Moham- 
med affectionnait  particulièrement  le  chat  ;  et 
quoique  les  chiens  soient  regardés  comme  impurs, 
ils  sont  bien  traités  par  les  croyants  qui  se  font 
même  un  devoir  religieux  de  pourvoir,  chaque 
jour,  à  la  nourriture  de  ces  animaux  errant  libre- 
ment par  les  rues  et  dans  les  campagnes. 

Un  des  aspects  caractéristiques  de  l'isla- 
misme est  d'avoir,  dès  ses  premiers  pas,  éta- 
bli sur  sa  véritable  base  le  haut  principe  d'éga- 
lité :  l'être  ne  compte  que  par  ses  œuvres  et 
la  seule  vertu  peut  l'ennoblir.  Devant  la  justice, 
tous  sont  égaux  ;  on  vit  un  chrétien  plaider  contre 
Ali  et  gagner  son  procès.  Ockley  rapporte,  à  ce 
propos,  d'après  Almakidi,  une  anecdote  typique. 
Un  puissant  prince  syrien  étant  venu,  sous  le 
Khalifat  d'Omar,  faire  ses  dévotions  à  la  Mecque 
s'emporta  jusqu'à  frapper,  brutalement,  un  pèle- 
rin qui  l'avait  heurté  par  mégardc.  Amené  devant 
le  Khalife,  le  délinquant  s'étonne  qu'on  ne  tienne 
pas  compte  qu'il  est   roi,  alors  que    sa    victime 

(i)  Voyez  :  Moi  kadcea  d'Oiisson,  Tableau  yénêral  de 
V Empire  Ottoman,  Tome  IV,  p.  10,  2G,  3o8  et  sui- 
vantes. 
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n'est  qu'un  homme  du  peuple.  «  Cela  n'a  rien  à 
voir  avec  la  question  »,lui  répond  Omar,  «  vous 
êtes  l'un  et  l'autre  musulmans  et,  comme  tels, 
égaux  devant  la  loi.  »  Et  qu'on  n'aille  point 
croire  que  cet  état  de  choses  atténuait,  en  rien, 
le  principe  d'autorité  :  à  la  suite  de  cruautés 
exercées  par  Khaled,  le  même  Omar  ayant  dé- 
posé ce  général  juste  au  moment  où  il  rempor- 
tait d'éclatantes  victoires,  le  houillant  guerrier 
remit,  sans  murmurer,  le  commandement  de  ses 
troupes  au  doux  Abu-Obeïdah,  désigné  pour  le 
remplacer,  et  ne  cessa  point  d'être  un  dévoué 
serviteur  de  l'Islam. 

Certains  lecteurs  s'étonneront,  peut-être,  du 
jour  inattendu  sous  lequel  je  montre  un  prince 
dont  le  nom,  dans  nos  historiens,  est  presque 
toujours  accompagné  de  l'épithète  de  farouche. 
Pourtant,  qui  préserva  du  pillage  et  de  la  des- 
truction 1rs  églises  chrétiennes  de  Jérusalem, 
qui  donc  fit  édifier  les  plus  admirables  mos- 
quées?... le  farouche  Omar!  Laissez-moi  faire 
justice,  aussi,  de  la  légende  qui  impute  à  ce 
grand  homme  la  perte  irréparable  de  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie.  La  vérité  est  que  ce  réper- 
toire unique  du  savoir  humain  brûla,  au  cours 
de  la  campagne  faite  en  Egypte  par  Jules  César. 


1Ô2  L  ISLAMISME 

La  reine  Cléopàlre,  qu'un  pareil  acte  relève  sin- 
gulièrement aux  yeux  delà  postérité,  rétablit  en 
partie  la  précieuse  collection  et  la  transféra  dans 
le  temple  de  Sérapis.  Or,  il  est  notoire  que  le 
Sérapéum  fut  saccagé,  en  38g,  à  la  demande  de 
l'évêque  Théophile,  par  les  soldats  de  Théodose 
le  Grand  (i).  A  la  suite  de  ce  triste  exploit,  les 
chrétiens  s'étant  installés  dans  ce  qui  restait  du 
temple  païen  y  rassemblèrent  les  écrits  nom- 
breux, déjà,  de  leur  théologie  et  c'est  là,  vraisem- 
blablement, le  papier  qui  servit  à  chauffer  les 
bains  d'Alexandrie,  après  qu'Amrou  se  fut  em- 
paré de  cette  ville. 

Au  cours  de  ce  livre,  il  a  été  peu  question  de 
la  femme  et  je  dois  m'en  expliquer.  Bien  que 
l'élément  féminin  ait  joué,  dans  l'histoire  de  la 
naissance  et  du  développement  de  la  foi  nou- 
velle, un  rôle  capital,  il  est  incontestable  qu'il 
fut.  dans  la  suite,  écarté  des  choses  du  culte  et 
relégué  dans  l'exercice  des  soins  intimes  de  la 
famille.  Entrer  dans  l'examen  de  cette  grave 
question  de  la  femme  —  l'une  des  préoccupa- 
tions intenses  de  notre  époque  —  serait  sortir 
du  cadre  que  je  me  suis  tracé.  Le  horan  et  les 

(i)  Voyez  :  Ennake,  Vies  des  pliilusophes  et  des  sopliistcs  — 
Edésius. 
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autres  enseignements  du  Prophète  fixent  léga- 
lement la  situation  matérielle  de  la  compagne  de 
l'homme,  lui  assurant  des  droits  inconnus  avant 
l'établissement  de  l'Islamisme.  Le  peu  de  con- 
naissance que  nous  avons  de  la  vie  privée  des 
musulmans  a  permis  de  mettre  en  circulation,  à 
son  sujet,  les  contes  les  plus  malveillants  ;  faute 
de  renseignements  précis,  la  sagesse  est  de  se 
taire  :  c'est  ce  que  je  ferai.  Je  ne  puis  cependant 
m'empêcher  de  rappeler  combien  sont  grands, 
aux  pays  d'Islam,  le  respect  et  la  vénération  des 
enfants  pour  leur  mère,  ce  qui  s'arrange  mal  de 
la  condition  servile  attribuée  à  celles-ci  par 
nombre  d'écrivains  du  monde  chrétien. 

Je  me  suis,  d'un  autre  côté,  tenu  à  l'écart, 
tant  des  fables  imaginées  par  l'enthousiasme  po- 
pulaire pour  exalter  l'Apôtre,  que  des  calom- 
nies lancées,  pour  l'avilir,  par  les  ennemis  de  sa 
personne  ou  de  sa  Foi  :  ces  pages  voulurent 
n'être,  pour  Mohammed,  que  de  respect  et  d'ad- 
miration. Il  se  proclama  le  dernier  prophète,  et, 
jusqu'à  ce  jour,  rien  n'est  venu  le  démentir.  Ni 
les  promoteurs  de  la  Réforme,  en  Occident,  ni  le 
Bab,  en  Perse,  n'ont  revendiqué  un  pareil  titre  ; 
et  la  femme  de  génie  à  qui  incomba  le  noble 
devoir  de  fonder  la  Société  Théosophique,  H.  P. 
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Blavatsky,  n'y  prétendit  point  davantage.  Est-ce 
à  dire  que  les  enseignements  de  la  Yie  spirituelle 
ont  cessé  de  se  déverser  sur  le  monde?  Certes 
non  !  Seul  le  véhicule  a  changé.  Ecoutons  les 
paroles  prononcées,  à  Londres,  par  Mme  Annie 
Besant  exposant  le  rôle  de  la  Société  Théo- 
sophique  :  «  Nous  savons  que,  jadis,  quand  un 
grand  Instructeur  spirituel  naissait,  en  même 
temps  que  lui,  naissaient  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  avaient  été  avec  lui  dans  le  passé,  qui 
avaient  partagé  ses  luttes,  dans  son  évolution 
antérieure  et  qui  étaient  préparés,  par  l'intuition 
spirituelle  intérieure,  à  le  reconnaître,  dès  qu'ils 
se  trouveraient  face  à  face  avec  lui.  » 

Dans  les  temps  présents,  ce  sont,  toujours,  les 
âmes  avancées  dans  l'étude  de  la  Sagesse  divine 
qui  se  réincarnent  pour  recevoir  l'enseignement 
nouveau  et  le  répandre  dans  le  monde  ;  seulement, 
il  ne  se  crée  plus  de  religions,  d'églises  comme 
dans  le  passé. 

Ecoutons  encore  Mmc  Annie  Besant  :  «  Le 
processus  de  l'évolution  a  nécessité  un  mode 
d  action  différent  :  le  mouvement  théosophique 
est  un  mouvement  universel,  il  n'expose  pas  un 
credo  nouveau,  il  ne  proclame  pas  la  sépara ti- 
vité  :  il  prend  pour  base  la  fraternité  de  l'huma- 
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nité  et  comme  enseignement  l'unité  des  re- 
ligions (i).  » 

Cette  idée  de  l'unité  des  religions  ne  saurait 
être  repoussée  par  les  Soufis,  de  quelque 
branche  qu'ils  soient,  puisqu'ils  reconnaissent  à 
toutes  les  confessions  le  pouvoir  de  conduire  au 
salut  ;  quant  aux  autres  musulmans,  je  parle  de 
ceux  que  n'aveugle  point  le  sectarisme,  refuse- 
ront-ils d'accepter,  au  moins  pour  l'islamisme  et 
le  christianisme,  la  possibilité  d'une  union 
annoncée,  par  leurs  traditions,  comme  devant  se 
produire  à  la  fin  des  temps  ?... 

Quant  à  moi,  je  ne  crois  nullement  attenter  à 
ma  qualité  de  chrétien  en  disant,  ici,  avec  les 
enfants  de  l'Islam  :  «  La  illaha  cilla  allah  Mo- 
hammed rassoul  allah.  » 

(i)  Voir  Le  Petit  Messager,  Bruxelles,  7  et  i4  sep- 
tembre, et  3  octobre  1902. 
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Ce  livre  était  achevé  quand  je  reçus  The  Religions 
problem  in  India  dont,  en  mes  lignes  au  lecteur,  je 
regrette  de  n'avoir  pu  prendre  connaissance.  Si  ce 
livre  intéressant  m'arrive  trop  tard  pour  qu'il  me 
soit  possible  de  l'utiliser  dans  son  ensemble,  je  ne  le 
fermerai  point,  pourtant,  sans  en  détacher  une  page 
éloquente,  la  péroraison  de  sa  première  lecture  inti- 
tulée Islam.  Ayant  exposé  devant  son  auditoire  Hin- 
dou les  grandes  lignes  de  la  foi  de  Mohammed, 
M"10  Annie  Besant  conclut  :  «  Essayez  de  la  com- 
prendre et  vous  l'aimerez  ;  essayez  de  voir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  noble  en  elle  cl  vos  mains  s'uniront  à 
celles  des  70  millions  de  Musulmans  de  l'Inde;  ils 
sont  une  partie  de  la  nation  Hindoue  ;  sans  eux  nous 
ne  pouvons  pas  être  un  peuple  ;  donc,  apprenons  à 
aimer  et  non  à  haïr  ;  apprenons  à  comprendre  et  non 
a  critiquer  ;  aimons  notre  propre  foi  au-dessus  de 
tout,  mais  respectons  la  croyance  de  nos  voisins. 
Mobammed,  Christ,  Zarathushtra,  Moïse,  les  Ricins 
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et  les  Bodhisatlvas  se  tiennent  en  une  Loge  élevée, 
Gardiens  de  l'humanité  et  des  nations  ;  ils  ne  font 
aucune  différence  entre  l'une  ou  l'autre  ;  saisissons 
un  rayon  de  leur  amour  embrassant  tout,  nous,  les 
plus  humbles  de  leurs  suivants,  leurs  enfants.  Par 
l'amour  seulement  ils  peuvent  venir  à  nous  ;  Mo- 
hammed ne  peut  venir  aux  siens,  comme  il  est  im- 
patient de  le  faire,  tant  qu'ils  n'auront  pas  rejeté 
leur  bigoterie,  leur  mesquinerie,  et  qu'ils  n'aimeront 
pas  tous  les  hommes  comme  lui  les  aime  eux  tous; 
il  est  le  vôtre,  ô  Musulmans,  mais  il  est  aussi  bien  le 
nôtre  ;  nous  revendiquons  tout  Prophète  donné  aux 
hommes  par  Dieu  ;  nous  les  aimons  tous  ;  nous  les 
révérons  tous  ;  nous  nous  inclinons  toujours  devant 
eux  tous  en  la  plus  humble  révérence.  Puisse  le  Dieu 
de  toutes  les  nations  accorder  que  nous,  ses  enfants, 
ne  luttions  pas  plus  longtemps  en  son  nom,  sous 
prétexte  que  nous  l'appelons  Mabâdbéva,  Vishnou, 
Allah,  Ahuramazda,  Jéhovahou  Père  —  quelque  nom 
que  balbutient  nos  lèvres  d'enfant,  il  y  a  un  Dieu, 
il  n'y  en  a  pas  d'autre,  et  tous  nous  l'adorons.  » 
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